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ÉTTTSBS 
SUR hX RICHESSE DES NATIONS. 



i,_ Coo<ilc 



L 11. ,Coo<ilc 



A.TSB.TZSSSMSXrr. 



J'ai su que quelques personoes, parle titre Au prê- 
tent onvrage, avaient pensé que je n'étais pas d'accord 
■ur les principes qui ont été développés dans les im- 
portans écrits publiés sur ce sujet par].-B. Say, et 
effectivement ce qui est contenu dans les citation» 
qui suivent aurait pu y donner lieu, peut-être. 

Hais qaand on aura lu les Etudes dont je fois ici 
part au public , on restera convaincu, je n'ra ^oafe 
pas , que j'ai modifié les divers passages qui , dans 
mes précédens ouvrages, ont donné lien à ses obser- 
vations, de manière à prouver au public que je n'ai 
faitquedonner plus de dévebppemens i la tbèorie 
fondamentale de son TtaiU d Économie politique. 



CVUXUUn DB QOVLQUBS PAaSAfiBS D'OUVBAOCS- .Ml 

J.-B. SAT, on IL EST PArT HEIITIOH DBS fiCIUTS 

PB LOUIS SAT, DE HAUTES. 



Du Prineipei àt l'Économie pdHtiqw , par Bicahdo, 
avec des notes de J.-B. Say , tôm. ii, page lOO. 

« La richesse sociale ne suit donc pas la mfime 
marche qnela richesse naturelle : de là les difficultés 
où se sont perdus Lauderdale et bien d'autres, et les 
contradictions apparentes que H. Ricardo me re- 
proche. 
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tisfaire , que les mt«M 4 e o *w aont nés dans l'eaprit 
d'un homme , qui me tient de près par le sang «tpar 
ramjtiè. et qui les a consignés dans tin écrit poolié 
rëcemmeDt(l); la même réponse servira pour iôus 
deux, non sans quelqu' avantage peut-être pour les 
progrès de la science. » 



Traité d'Éeoiwme .patùiqne, 4"*' édition,' ton. i, 
page 15. 

«H. Louis gj^y^ de Nantes, est to^ibè dans U 
niGme erreur que t/L. deSismondi; pour jiroaw 
que la valeur donnée par le commerce n!«Bt pas réelle, 
il dit qu'-elle est absorbée^ af,les ffais detian^t0f((â)..» 



« M. Louis Say . de Nantes , a cherché à 
donner une autre -apprëciaUon flçs bi^fiy^.,-, it YeQI 
qu'on mesure uçe portion de ridti^3e..d>près 
rinewoénimt qui viendrait à rémller de m priva- 



(1) PrwtripolM eauitt de la riehuie, «le., par Louis Sa;, de 
NantM. Puii,IMl«rTiUe, lilinire. 
(S) Printipalti cmwm dt la rieKwn, aie., pag« 410. ' 
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fûm (t) ; ma» qui est juge de la grftndeor de cet 
incoDvénieDt ? i) peet-y avoir autant d'avis que de 
peTBonnes. Certaines gens se privent d'un bon 
dlneT pour avoir uo habit propre ; d'autres se pri- 
vent d'un babil propre pour avoir un bon dîner. Une 
évaluation arbitraire ne saurait devenir une mesure ; 
et si l'on regarde comme une appréciation de Tin- 
convénient . la chose dont en général les hommes 
consentent à se priver pour en avoir une autre dont 
ils préfèrent n'être pas privés , on rentre dans l'ap- 
préciation par lemoyen de la valeur échangeable; 
car qu'est-ce que l'échange, si ce n'est l'abandon 
de la chose dont on consent à se passer pour obleuir 
en place celle que l'on désire, d 



(1 ) Tr<tiii dt la nchttt» it^MvidutOa ttdela HcAmm puUtfut, par 
LoDli S»j , do Nantes , page S9. 
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AVAST-PROPOS. 



.-'iEAjAfiftnniJrB SAY » été «alet«. il y a peu 
d'wikéesi à ki>écienoeiclBrâcoBOiiuiÇ pc^Uiqne, 
0t cette perts.B.ët^ vtT6raeat>-â9iitie.ipar le 
mpi^.fiiwtf tel fax ses mmibreiix abms. 

iOnddait à.k .ptofeodéor dofiei idée?, à l'oi> 
dse.de 'saipéti^ck), it:âes:aperouâ r«iii|^» 
d une<itan(e ,philDBO|thiey «t enfiti k la grftqde 
(duui, aîtsi di^«u& afprém«A8 de bou style^ les 
pn>grès qu'ont Ëùte, ea FFabce,'lçs.cpfiiiais- 
sattcÈs relatives h,U richesse âçs nations. 
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II AVANT PROPOS. 

D'habiles professeurs ont succédé aux chaires 
qu'il occupait au Collège de France et au Con- 
servatoire des Arts et Métiers, et plusieurs bons 
écrivains 'ont contribué , par leurs écrits , à 
l'avancement de la science. 

Cependant j'ai cru que le frère de J.-B. Say, 
et son plus inUme ami, devait à sa ïnémoire, 
et conmie dépositaire de ses pensées, de con- 
tinuer le dévdoppement des vrais principes 
qui doivent guider dans les recherches sur la 
richesse, et signaler les erreurs qui égarent 
les commençans dans l'étude de cette science. 

Dès la première publication de son Traité 
âÊconsmie politique, il y a plus de trente ains, 
et quoique je fusse bien jeuneaiors, mon frère 
me consulta: sur cet important ouvrage; il 
désira même que sur un sujet aussi grave; je 
lui fisse part cte mes observations, non eenle- 
ment verbalement, mais de ^us par écrit; et 
pendant nombre d'années» nous nous sommes 
entretenus ensemble sur ce sujet. B adopta 
souvent le sens de mes remarqties; et sur les 
points où nous restâmes d'une opinion diffé- 
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tente, il m'engagea à prendre le public pour 
ari>iti« entre nouas: 

Cette circonstance m'c^Hgea, en quelque 
sorte, à étudier à fond cette matière; et j'ana- 
lysai par écrit, et d'une manière critique, tous 
les ouvrages un peu marquons qui avaient 
pam'sur ce snjet. La connaissance que j'avais 
de la langue anglaise, mes séjours à Londres, 
à Edimboui^. à Glasgow, à Dublin, Liverpool, 
JUancfaestOT, etc. ; mes entretiens avec David 
ilicardo, James Mill, et bon nombre d'autres 
savaos, me focilitèrent mes études. Enfin , ma 
posilioncoibmerciale, tant àNantés qu'à I^ris, 
m'a donné l'occ^aiOn de faire une application 
pratique fractuense de mes. études théoriques 
sur la richesse, à laies affaires personnelles et 
aux aâaires publiques. 

C'est à cetf <fîvOTS titres que j'aî cru pouvoir 
présenter cet ouvrage au public. ' 

Hàlùtué tin slyfe Ae» lettres de commerce, 
dont lé mérite consiste principalement à dire 
brièvement, et Cependant le plus dairemont 
pos^iMe, ce dont il s'agit , j'ai quelque crainte 
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de ji'aTjdii: , pt» sb répandra a^a» d'agrémanf 
sur mon sujet ; je me plais ç«pgiidaat à es^^^f 
que je parviendrai à attacher ma» lecteuts en 
leur. exposait &imp]emani,.Gt4vc«.&rancb^, 
les moyens qui m'ont seuJUR devoir itre pD^ét 
r^s pour arrivera coonattrelfs veriHUesç«ns«> 
de la richesse «u de la mittère 4e@ peuple»., . 

J'ajl principalement adrewé mon im^^i^ 
ma. jeunes Bew,. afin de les aider dana knra 
études ; car, qiunqn'Âdam Smith ait bealwQup 
contribué à l'avancai^^nt,^ Ijt sqifined de> H 
ridiesse des iiations, cependant la &ju^se,t^é»- 
rie ainsi qne la Ticieqse n^men^aMrf, qy^il f 
a introduite, ont fait naître pfesques,t»»iBs.Jii» 
difficultés qu'elle préaenje; «t. je neideiitfr p»» 
que les.vra^ peincip«s. de <jctt« seîencw «ta 
qu'ils ont été indiqués par il^-Q,. Say^ et;dûnt.i 
iiàcheusQi]9ent,.il s'est. éoar^. Ijui^mé^te quel- 
quefois, ne reoiplafenl, d»nsileui! esprit la 
théorie d'Adani ^pith^fif livqv^inW (ui- 
Tieparla.plupartd;^.au^eur^.inpder^te^j .,,. 

Au surpluivj'acçueillfjpii aïet,pU)isir («utef 
les critique» qui ponraçn,; jn'|êt(efrifçs,*»jt s^r 
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h £imd, smt but la forme «te «el estai, afib 
qu'ai me soit pt^dUt de rectifier 1m passages 
«à |e puis anir wi inoi»inAriw, mon «oî- 
<pM bvt 4taat de confrib«ef , etiasi que num 
£ràre, à l^amiicemMH 4'nne soienoe devenue 
si iia^rtftnte en fVaiioe depuis que oheonn 
j «it appttlé, seit par l«t<>in^aM, soit par set 
reprëientanB^ à discuter les nonâjreuses ques- 
tions <{«î intéresscbt la rieàssse ualioiiale (Ijl. 
J'ai r^é de non ouvroge presque tonte la 
oameDolaAUTft introduite par Adam Snnth 
dans réeonoarieftalitique; "Q (a'a semUé que 
la richesse occupait si ^énénUmatt, que j'ai 
cnçqucla laague fpançajisfe^CâiBe (Qu'elle «^ pai> 
lée par toat i^ moade, et non pas 'seulement 
par une classe eschisi've de savaus , devaii 
suffire pour expliquer tout ce qui a rapport à 
la richesse. Ces locutions, soi-disant techniques 



(!) J.-B. Saya dit quelque part « Voulez-rous nuire 
» à un ouvrage , et n'avez-Tous aucune bonne raison à 
s donner, employez la plaisanterie, l'ironie, le perstfQage, 
» cela ne tue pas, mais cela blesse toujours. • Aux criti- 
ques de ce genre, je ne répondrai que par cette cilalion. 
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VI AVAHT-FRePOS. 

de v(deur éckangetAle, rente de la tare, pnjks 
des capitaux, salaire du travaU, capitaux ^fisces, 
capitaux circulans, <Uvision <Ui travail, iravaii fixe 
accumulé, et tant d'autres , ne me paraissent 
qu'un jargon prétendu scîentîfîqae bien pliis 
nuisible qu'utile à la science; et si on rançon* 
tre, par basard, ces' mêmes locutions dans 
cet essai , ce sera par une simple inadV^lânçe , 
suite de mes nombreuses lectures d'ouvrs^es 
où ces locutions reviennent à chaque instant. 
J'ai essayé de rendre hommage à la mémoire 
de mon frère, J.-B. Say, en t&chant d'avancer 
par cet essai nne science qu'il chérissait; et si 
mes lecteurs trouvent que j'ai en partie réussi , 
cela seul suffira pour me réccHupenser de mon 
long et consciencieux travail. 
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SDR LA. RICHESSE DES NATIONS, 



OlAPiTRE PREMIER. 



De !• ftictaeue en gdnérfl.. 



Lis savans ont Leaacoup trop compliqué les re- 
ebercfaes n^aUves à la rJchesse en voulaot donnée 
une définition théorique de la richesse autre qae 
celle qui est itaivenselteneut reconnue. Presque tous 
les auteurs qui oot écrit sur la richesse des nation», 
tds qu'Adam -Smitlii Ualthui, lUcardo, Laodei^ 
dale,. etc., ^isent:qa'eUe eoiisiste dans les cfaosesqii* 
ont de,la'Val^r; ntais eOsuite ce mot valeur a été 
iidans tant desensdiffirensietonaélèsi peu 
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8 ÉTUDES SUR LA. BICDESSE. 

d'iiccord sur les moj'eDS de mesarer la valeur des 
choses, que leurs définilious de la richesse sont res- 
tées fort^u satisfgjsMites^ 

"HH me sembleqjfïteât^hissimpleet plus clair de 
dire, comme loat le monde, qu'un homme est riche 
lofsqù'aiiDUclIemeBrilp^ jonip âe la- plupart des 
choses qui satisfont ses besoins ou ses goûts divers; 
que , p lus son pouv MT à Mtégard est grand , et plus 
sa richesse est grande ; et comme presque partout 
l'or et l'argent ont le pouvoir de nous procurer, pres- 
qu'au moment où nous te voulons, ce qui satisfait nos 
besoins ou go^4^«rf.'On pent, cQçime on le fait 
généralement, juger approximativement du pouvoir 
que queb]u'un possède de jouir annuellement des 
choses qui satisfont nos besoins ou goûts divers, par la 
quantitèd'or nu d'argent dont il peut disposer annuel- 
lement, quantité indiquée par son revenu annuel pé- 
cuniaire. 

La seule erreur qu'on fait vulgairement à ce sujet, 
e'est de eonfondre U'^tiSNssiwn- de l'or et l'aigénl 
iT«c le pouvoir de jouïv immédialesievt des- choses 
qaj- peuvent satirfaire^pav eHes-»»ftn«B dos bèsoÎM 
ow nosigotts, fMEVoà' âMMsri qui >«Miftlue vériilah- 
Msme»! laViehesBe; Si', 9»nsçwi6ieT ^l^moadi 
l'aiigmt'nouB aTints.t»mame p«u«oàr,-.Dom p^ons 
fOQt'SiasBi ritâieH^ei sii pmdBQtloiftsiwlJFevia^ d» 
simples ïaftpceausdb p«pt«rpovtaal'e«rta!in»G^ilo- 
Mtqs; ôlni6DC'«ti>aui3»B:aHU)^etikte'dii(leli«kttaàr^ 
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ïtfim^iBtiftma t«ut 9assi rioliw eu ajut un revem 
aUMûdon cette floMe d« papier. 
'■ .L'oEet l'argent ont cepmtlaQt ce dotdkleavasUge 
•ar kC mamaûa en papiei;, d'^erd qa'ili sont une 
tBOUBaû naiv^ifielle, et euBÎte, ^'Ue M'ptwatt 
f«B, eomiieJepai)]'er,fi(redtoioBéli»ié,e'eft-à-dtre 
fwdre entiiffement leur pent QÎr conone moyen 
dr«cc[BiiHiiw. CepeadaBt, ce-^mioù' d'aequiiitidn . 
ifai lenr cet génèraleucKt atoondé^ .quoique ne pev- 
Taat p^ » pendre- eatièvenaait , peut entendant 
beauQOup varier ;. car, avee ta rnSme- quantité d'or 
«u d'-argeiit, araveat.ni ne peut pas obtenir Une 
mâme 'quu^lè ^ bbeses ulit^; «'est ce ^i eat 
arrivé depuis la découverte de rAnériqoc, et c'est ce 
qui arrive toutes les fois qa'uBs marchandise; vient à 
jgigmtDtsk de pris. Ualgré Mb,- il ya peu d'incwi' 
vénifps ett'pritiquu, àjugtr^de la richesse de quel- 
(pt'vii , c'iat-*à-dîrs de son' poweir de disposer Sas 
eheee» qui par- ^es-mAmec peuvent satis^re ses 
itâsoÏBS'Oa seft^odEs, par la somnui'd^apgqQt dont il 
peut disposer atlnuellenient, parce que celte somoie 
d'argent indique suffisamment iap'onvoirenqaesdoa. 
Cependaitt'Cë st^aitane^ande enrisur en économie 
poÛliqoed'estini^, d'aléa la îBèmà ha-ic, la richesse 
•d'ane.'natiiifi ;-je'eti ce qup noui- ne lardoroos pas i 

Voiïl.-i - ■ l' i- ■■}':■'.; ,::■'-'.■■ n ; ■ ■ 

■ ■ Qooiqaelkïrtofaei)së ta consiste fm dsBis les choae» 
qui satisfont nos besoins oq Bésrgoùts, Jûa^danstle 
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10 «TUBES SUR LA ftiOttesSE. 

revenu ou dans le pouvoir d'en jouir auBoeHeineot, 
cependant la. production de ces choses est indispen- 
sable pour que.la ncbesse«xwte, poiiqu'an pouvoir' 
qni ne pourrait s'exercer serait rèellemeat md ; c'ctt 
ainsi qu'une force motrice, là où il n'y. aurait aucune 
chose mobile, en fait n'existait pas. D'ailleurs, 
•comme dans tout pajrs, à moins qu'il soit uns popo- 
Jation , tonte chost utile est dans le pouvoir de quel- 
qu'un, {dus on augmente la quantité des chosesntiles, 
plus il y a de richesses ; car, certainement, quelqu'un 
auraie poavoir d'en di^ser: ainsi cette xemaïque 
est , j'en conviens, ptntdt une observatkni utile en 
théorie qu'en pratique, sependant il est bien que 
cette remarque subsiste. 

Ce que nous venons de dire sur la richesse , se 
confirme en examinant ce que c'est que la misère, 
qui est l'opposé de la richesse : qu'est-ce que la 
misère en eflist, sinon d'être privé de ce qui peut 
satisfaire nos besoins ou nos goftts? La misère ne 
consiste pas à' manquer d'ai^ent, mais i nutnquer 
de ces choses qui sont capables de satisfaire ees 
besoins on ces goûts. 

La richesse de quelqu'un, consiste bien dans le 
pouvoir qu'il a de satisfaire ses besoins ou sas go4ts; 
mais cependuit pourvu que ce ne soit pas iBoneni- 
lanèment ; car, quelqu'un qui pourrait en satisfaire 
une immense quantité un seul jour, et ne pourrait 
en satisfaire aucun le jour suivant, serait moins 
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riche que eetoi qui peot «a Mtîsfoire nnamotes 
^ande {[Daatîtè , mais an grand oomlire de joors ; 
ainsi im ne peatpas dire que qoelqa'an est liche, 
parce qu'on le voit dipauer ceat fraBCs dans ui 
joar, et ^'qo antre est paorra parce qu'il ne de* 
penM que cinq francs dans le m£me jonr (1). 

Od Dé JDge de la richeSBe comparative de deux 
personues que par lear pouvoir de jonrr de ce dont 
elles ont besoin dans un espace de temps SMalilaUe 
et déterminé, et l'on a choisi .poor cela l'espace 
d'une année, parce que dans ce laps de temps, qui 
comprend toutes les taisons, la plupart de nos di- 
vers besoins ont pu se faire sentir. 

D'après ce que nons venons de dire pins haut , on 
voit que ce pouvoir, quand il est annuel , est indiqué 
par ce qu'on appelle le revenu en argent ou en aa- 
tore dont on peut disposer annuellement; et sott 
que ce revenu soit le fruit d'one propriété foncière 
ou mobilière , ou le fruit d'une industrie quelconque, 
c'est donc Timportance dn revenu qui mesure le 
degré de richesse , soit des individus , soit des na- 
tions. 

Noos allons donc étudier ce qui a rapport aux 



(1) l'iBdiqnec«iMngta>M pëcntttilrM, nonputoi 
fit eOet-BlBMi dM poTtloni de rlcbeue, mail comme IsdiMUm 
çoeunode et anulle de la tomme en ohMei nillei que ta ceuion 
de cei lomme» pécnnialrei peni procurer. 
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F«vewi9, flxamiitef la Aiffârmce ^i oiùte mliv lêt 

rereoiis pteaniaira et Us reTwas eSaditt, 

Toat ce que ja TÎeiu da 4ire 4e la riihease par 
rapport aux iodividDa, est eniièrement applicabisâ 
la richesse des natioi», quoique lonl LaaderdiÛB «t 
H. DulemsaMnlcro devair dialingasr ce qqi «om* 
pose l'une et l'aotn ; cepwdavt je orois devoir faire 
uM obtenaàm k cv sqjat; «'ast ^ lomtv'U est 
qgestion d'un individu , et qu'on p«rl9 de «s rwhesn, 
on «U«Dd géoâralemoDt q«'il est dao» uae gr*nd« 
aisance, et presque dviaropuleuce; tandiBqHelorfl- 
qo*!! est qpaslion d'upe aalioB, «'«st plutôt da l'ai- 
sance géoérale qoi j régna . et parce qu'on n'y 
voit qu'en 1res -grande minoriti^ et l'opulence exces- 
sive et la misère qui ,, dans la plupart des Elats, l'ac- 
compagne toujours. 

Les fausses idées que les souverains et les peuples 
eux-m6mes se sont faites sur ce qui constituait la 
richesse, ont ilé, dès les plus anciens temps* la cause 
de guerres aussi longues que désastreuses. On pen- 
sait alors généralement que la ricbesse consistait 
dans la possession de l'or et de l'argent , et la guerre 
semblait le meilleur moyen qu'on pouvait employer 
pour s'enrichir. Les Homains, dans leurs triomphes, 
étalaient l'or et l'argent des peuples vaincas; Bren- 
nns, i la ^ise de Rome^.faisait peser l'or, la smle 
richesse qu'il eonsat; les ' BttAareS qQi pHlaieol 
l'empire romain , les Jlformands . qui dévaslaient 
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l'ABciMua FruKe , ks Ëspagools ^i conquireat l« 
U^i^fm «t la Féroa , tow œ coasidéniait couim 
ricbcesas que l'or «t l'ugapt des peepke ^fà'i3» tn- 
VBhMsaiast. La soif de l'iU* & étfr la taiu* de cS 
gHcrreftdfl sj»lùrfioB qwjMriaiwitrhistoireatackniie 
et dn m»]WR 4g«', et de eelka qu* U yMHwùnt ddi 
colfiDiesi ou la balaace du wçamerce a fait nalu-e. 
Cette mâm» fausse idée sue la nature des richesses t 
ttt tellement enracinée , ^e èeaucoup de personnes 
]a.itaxtaceitt encore. 

. 11 &'j. a J>a5 encore lûag~lemjfs que Monlesquieu, 
cet auleur.si. profond ..écrivait dans soq bel owrage 
sur la Grandeur et la Décadence de Fempir^ rotmin : 
« Toutes les nations qui entouraient l'empÎTe ro- 
» :^a)n,en Europe, absorbaient peu à peu les ri- 
» chesses des Romains; et. coiufjie. ils s'étaient 
» agrandis parce que l'or et i'ai^ent de tous les rois 
» ètaicat portés chez eux , ils s'affaiblirenl parce 
» que leur or et leur argent furent portés cliez les 
» autres. » 

Tout le monde sait maîntenanl: que fa véritable 
cause de la décadence de la richesse , chez les Ro- 
mains , n'est pas céHè qii'ipdique Montesquieu ; il 
n'est' personne qui ne" sache aujourd'hui que ïes 
guerres âe pillage finissent toujours par ruiner une 
nation loin de l'enrichir d'ude manière stable ; que 
rinduslrîe de la, ^crre est lavmoins productive de 
toutes, atqae, s'ils s-étaieMlivréftaua iiidllBtïMS vè- 
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ritablemeot prodoctÏTes de l'agriciiltore et des ftHs 
industriels , ils auraient augmenté leur richesse et 
l'auraient conservée par la force que leur aorait 
donnée une population accme par l'eH'et natoiel de 
l'accToissement de la productïoa , ainsi que nos mo- 
dernes nations industrieuse noos le font voir. 

Ce faux système, qui fait consister la ricliesse dans 
la possession des métaux précieux est tellement dis- 
crédité, et a si peu de pardsans, que pour ne pas 
étendre inutilement cet essai , je ne m'attacherai pas 
à le réfuter; et que ce qui a été écrit à ce sujet par 
tous les auteurs modernes, et surtout dan^ les ou- 
vrages de J.-B. Sa;, de H. Bossi et de H. Blaniiui , 
ses Successeurs dans ses chaires au Collège royal et 
au Conservatoire des arts, suffit pour éclairer mes 
lecteurs sur ce point. 

Mais ce faux système d'économie politique, fondé 
sur la richesse en métaux précieux, a été remplacé 
par un autre, fondé sur la richesse en valeurs vénales 
ou échangeables, qui consiste à n'évaluer ce qui 
compose la richesse d'une nation que comme le fait 
un marchand , c'est-i-dire, que par la valeur vénale 
on échangeable de ce qui fait l'objet de son com- 
merce (1). 



(1} L'école mnderDe â'Àdain Sroilh appelle le irsième qui 
fait càDiialer la richeue daiti le» mëtanx précieux, le sjitème 
uerMDtilef lei Durcfamas ftnrt «iiulBter leur richeoe dans la 
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Comioece système, fondé sar uo fanx principe, 
est dans ce moment presqne généralement adopté, 
je crois devoir fixer principalement l'attention de 
mes lëctem^ sur les conséquences fâcbeuses qo'il 
peal aroir dans ses applicatioos pratiques sur la ri- 
chesse nationale. 

Voici le raisonnement d'Adam Smith; et dans le 
fait il est assez spécieux. Puisqu'un (Commerçant , 
dit-il , qui , par sa position , connatt le fflieus ce qui 
tonche à la richesse, porte dans son isTentaire, non- 
seulement l'aigent qa'il a en eusse, mais en outre 
Ifs marchandises, ou antres cltoses qu'il possède ,: 
d'aprte leur évaluation en aident, nue naticn doit 
aussi évaluer sa richesse de la même manière. 
' Au premier moment on croit qu'il est impossible 
de répondre à cet argument , car H est facile de le 
ceanprendre, et il faut un certun esprit d'analyse 
pour être en état d'y r<f ondze. 

Y a-t-îl simiNlade entre un commersant et une 
grande nation ; c'est d^abord ce que je nie et ce qu'il 
m'est facile dé pToaver. 

Ceol qui font le commerce de la draperie dans 
un grand Ëtat , estiment knr richesse en raison de 
la valetiT vénale ea aifont, de là quantité d'aunes 



Tilear Tonale de ce qa'iU pocaèdent, et c'e»l ton «jiléme q 



3,q,i,i=dbvGoogIe 



16 ËTUD^.-fiUil LA:ia€nE4SE. 

qu'iU 09 ontr en .magasin' ou. qui l«ir^s^.dusf;Rt.iLg 
ont raisoB , parce que, s'ils «d. oiU pfir exeinpl«. en- 
semble cinq nillUin» d'unes- de k. valeur «ommune 
àe vÏDgtfrtftcSt euMiuble godI millions «b argent . 
soit 0n eoDUmoBt Ufir commerce, soit et).pla$aiit 
cette somme d'argent en fonds publics, ils poucroiit 
se procurer. nn.reveBU de cinq millions de rente 
avec lequel ils seprocuceropt toutes les jouissances 
annue}te3 qu'us tel revenu peut procurer. 

Mai& ce -grawt Elail.pe«tr«t; éitéatr de- La môme 
manière, les cinq miltions d'aOMB jd« drapi' ^'il 
possède; aan ceitMoenaoïE àfeiacen vËndxa-b*il 
le dixième Ji l'élranger; il teêtetAf^o^ùttmTe-et 
cons'bmmateur dos Muf batreSiiKijùmes, et la valeur 
importanie peW lui decesdriipflt, s^ra tieUode;1«ur 
Htilité conmeaïtidie de «tnsommatioa. - 

Il «a est d« mteie de la IMatitè des choses pv»- 
dnites et consommées dBaflmgraod.Etat, ce^qoi en 
Eaitla valeur par raj^rt à lui » c'est lour valeui^ en 
atilité, et son leur valeur ajer-coBtile., 

Si l'on voulait choisir une simiiitHde souslecaji- 
port de révaluadim desrieh^se!, ce. act sitrait pas 
e«lle d'une nation avec un maxt^hand, comqae f^ 
Mam Smith . maÉi o&lle quia dti choisie par I^-B. 
Saj : celle entre une nation et un coltivateur amé- 
ricain, 

« La distinclion que fait Rleardo, dit Jeaa-Bap- 
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» tisle Say (1), entre la valeur d'atililé et la valeur 
» échangeable, est fondameolale en économie poli- 
» tique. On a considéré l'échange comme le fonde- 
» ment de la ricfiessse sociale, laDdis qu'il n'y ajoute 
» effeclÎTement rien ; ce n'est point dans les échan- 
» ges mêmes que consiste la production ou la con- 
» sommation des richesses. Il y a beaucoup de ri- 
» chesses produites et mémedistribuéessans échange 
a effectif. Lorsqu'un gros cultivateur du Kentukj 
» distribue à sa famille et à ses serviteurs le fro- 
» ment de ses terres, et la viande de seS' troupeaux ; 
» lorsqu'il fait filer et tisser dans sa maison les laines 
n ou le colon de sa récolte , et qu'il distille même 
» des pèches pour faire sa boisson , lui et tes siens 
» consomment des richesses qui n'ont point subi 
n d'échange. » 

Et il fait remarquer que ce n'est pas de la valeur 
en KtiUté, mais de la vaiear échange(Ale dont Adam 
Smith s'est exclusivement occupé dans tout- son ou- 
vrage; et, suivant moi, c'est ce qui vicie principa- 
lement tout son système d'économie politique. 

Qoi ne voit, au premier coup-d'cejl combien la 
comparaison de J.-B. Say est plus juste que celle 
d'Adam- Smith ; car une nation, comme la famille 
américaine, produit et consomme ce qu'elle produit ; 
car le millième seulement de la production totale 

(1) Ricorio, aonolé p«r J.-B. S«y, !■ i , p- î. 
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est pour elle un objet «t'expArtation on d'échange ; 
aio» doine'M richesse iè fondti sur la Vtdear m utilité, 
et Miiiutlti*>àleW m échange Aeschmes. 

Les vl-àts priocipeâ, ceax sealemebt sar lesquels 
uttel)Oiine théorie d'éfioâdmié pdlttjque peut être 
foDdée, sont si évideos par eux-tnébies, que la plu- 
p»it d*«atr« eax ont été presMatis et laeme itidiqués 
pav an gysnd noinbre d'auteort; mais, par tuidsin- 
galiëf^ faftilité, presque tous se sont conlreditâ eox^ 
ntâmes dnfis le cours de leurs ouvrages, et ont quitte 
la boÙUe Voie qa^it» avaient indiquée, poar en pren- 
dre une qui ne pouvait que le» égarer et égarer 
leurs leeleurs. 

Ainsi, dès47âS, dix-huit ans aT9nt la publica- 
tion d* l'ouvrage d'Adam Smith sur la- richesse des 
nations, le fondateur de la doctrine économique, 
QaeiDaj, médecin, de Louis XV, fit imprimer au 
châteaa de Versailles un ouvrage remarquable dans 
lequel il fit voir l'erreur de ceux' q^ faisaient con- 
Bister la richesse dans la- possession de l'or et de 
l'argent. 

€-Vargmt, y est-il dît page 88, l'aient n'est 
» pas la richesse dont les hommes ont besoin poor 
I* leur jouissance ; ce sont Iw biuns nécessains à I» 
> vie et à la reproduction de ees biens mêmes qu'il 
» faut obtenir..... La masse d'argent peut décroître 
n chez une nation sans qu'il y ait décroïssement de 
» richesse chea cette nation, m«is rien ne peut sup- 



3,q,i,i=dbvGoogIe 



CBAPITBE BBUIBIU " ' tt 

> ^é«r ao Âélast de reproàoclion' aaitlaUe^es 
» choses propres à la jouissance des IiomauB.. » 

Et plus l(nD( page .109): ««les pJAcea #argbnt 
» Sont comme antiat de billet» qiâ mani^ditii la 
» part que elia«DB doit avoir (km la rApatftitioB 

> «lUBéUedasprodecft'ofis. » . -- i 

Voilà ', Mep certaiuemeot , les vrais principes dé 
l'écotiolnie politîqité exposés avec autant de ishapli- 
cîVëijue'de «laiflé; et Adam Smith', 'quoique venta 
après Qùeisnay,'Wà rien "dit ^ài «{^iquAf avvc au"- 
tant de justesse te qui a rapport a l'aident et & la 
richesse des nations. 

Adam Smith a dît lui-même' (liv. i ,' ch. iv) : a Un 
» homme est riche ou pauvre sUiyant qu'il peut 
» jouir >de9 besoins, des aisances et des agrëmens 
s de la vie. » - ■ 

Bicardo (ctiap. xx) a adopté cette définition. ' 

Malthos a dit (chap. viii) : a Je comprends sous le 
j» nom de richesse, tout ce qai satfsfait les besoins 
» de rbomme en objets qui lui sont nécessaires, 
» utiles ou agréables. » . 

Genoresi (cité par Gaqilh ,.. t. i , jp. 14) , a écrit ; 
a Les choses n'ont de valeur que dans la {«^portion 
» de la puissance qu'elles ont de satisfaire à nos 
» besoin^. » . , 

On voit dans CondïUac (partie 1'°,. eh. ,1) : « La 
» valeur des choses est fondée sui leur ulifité, oti , 
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B c6 qui revient au même, sur le besoin qae noua 
» enavooB. » 

Et dans Lauderdale (pagç 37) : «La richesse' 
> publique coasiste dans toui ce que l'honupe désire,. 
» coiame lui élaqt utile ou agréable. » 

En6n, ].-B. Say a dit eocore plus positivement : 
a Par utilité, j'entends la faculté qu'ont certaines 
» choses de pouvoir satisfaire aui divers besoins des 
D hommes. Il n'y a vérilablemenl production de.ri- 
» chesse que là où il y a £réalioQ,ou augmentation 
» d'utilité. L'utilité d'une chose constitue sa valeur 
» réelle et intrinsèque ; la richesse est en proportion 
» de cette valeur. Ce Cj^i mesure l'importance' d'un 
» revenu, c'est ce qui sert. à inesurer toute espèce de 
)) richesse, c'est-à-dire la quantité des choses cod- 
B sommables que ce revenu peut mettre anqueIler^ 
» ment à notre disposition (t. i, p. 2,4, 6 et 7). » 

Voilà exposés bien clairement les vrais principes 
sur lesquels repose l'économie politique. , 

11 est probable qu'on m'objectera nombre de pas- 
sages de ces mêmes auteurs, dans lesquels ils disent, 
au contraire, que c'est en raison de leur valeur 
vénale, et non de leur utilité, que les choses font 
partie de la richesse ; mais qu'est-ce que ces cilaUons 
prouveront ? que ces auteurs se sont souvent contre- 
dits eux-mêmes, et voilà tout ;. c'est ce que je veux 
prouver moi-même aussi , afin de montrer que ce 
sont ces mêmes contradictions qui ont jeté l'économie 
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]M>liti<pe dAû» BQ abîme d'obscurités dont ell« aura 
bien de la peine à soFtir. 

Je vais cependapi essayer de débrôi^Uer ce dutos ; 
nais pour cela il nous faudra analyser la valeur 
dea choses et leur ulililé , examiiiier. la nature de 
nos besoins, el les clamer suivant leur rang ; ra- 
Miite de distinguer les diverses sortes de capitaux, 
' traiter des revenus et de leur inégale r^arti- 
tion, etc. 

Ces matières spot un pen abstraites par leur na- 
ture; mais j'espère que mes lecteurs ne regpeUeroat 
pas d'y avoir fixé quelques instans leùc «ttenlion ; 
car, par ces diverses analyses, ils verAiot se répandre 
«ne DWiveUe clarté sar tontes les questions relatives 
à la richesse ; clarté qui , dit-on généralement , ne se 
trouve pas lonjoars dans les ouvrages sur l'écoDomie 
politique. 

Lorsqu'on parle de la richesse d'nn particulier, 
c'est en général d'un d^ré de richesse qui surpasse 
l'aisance, et qui indique l'opulence ; mais lorsqu'il 
est question de la richesse d'une nation , on veut dire 
seulement que l'aisance y est générale, et non pas 
qu'il s'y trouve des persoiuies ayant une immense 
fortnne, et étalant un grand luxe ; car loin que ce 
luxe, qui indique la grande richesse d'un paUiculier, 
prouve la richesse d'une nation , il est au contraire 
Mn indice presque certain de la misère des classes 
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leB plârsteobibpeiigë». La Tui^ie, ^«RflKie, 1«» Etats 
de l'Orient en oStent la preuve. .1 

~ 'J^si'lflb Focfaerehes sur la ^nehene des nations 
portent plut&l sur ies mojensd'accrt^tre l'aisanM 
pubffqae, ' que 'sur ceux d'augmenter la riciiesse de 
teRèéiÉ'felle classe â'Jndiviâus. ' 

Qu^t à Adam Smhh, quoiqu'il ait écrit sur la 
richesse des oatmiK, BuUe part, ainsi que^lusirars 
auteurs l'ont déjà remarqué, il n'en a donné la défi- 
nition, ni fait connaître en quoi eile ooDsistait. Cest 
«M-maniirefortoonunoded'éiTtarjQRte crique à 
4e sojet; mais j'ai mieux aijpoé n'y esposar, et puis- 
qnéj-écrivais sâr ia tîchessa, j'ai tâché de faim con- 
nattve 'i mas jtwpes lecteurs oe qu'eu entendait, soit 
tbéeiiquemeitf, suât jdans l'àiieeftibn iwieUe, par 
ncbesse, tant par rapport -uà- indivMhis ^a-par 
rapport aux nations. 
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Des direne* Miles 4'utililé descboses. 



La^ première difScultë qui se présenle daos l'éco- 
BOmie politique, est cell« qui provieBl du même mot 
«alew, pour signifier tantAt Yaae, (aqt5t l'autre des 
troÎB sortes d'utilités diifôraites que peuveot powéder 
Jes diverses efaoïes otîles. C'est ainsi qu'Adam Smith 
dit, daiiâ«B endroit, que la voletir du W est- inva- 
riable, parce qu'il fournit la même quantité de nqar- 
litnreà rhoinmef et dans lin autre, que la vcJtw 
iublé a beaucoup varié par la' découverte Ae l'Ant-. 
riqw. 

'. Pourquoi cette évidenLe fionlradipliop d'Adam^ 
^ilh, qui poic d'abord en principe que le \>U a upc 
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valeur invariable, et qui cependant , dit ensuite un 
peu plus loin que sa valeur est tri» variable, c'est que 
dans le premier endroit il emploie le mot vtdem- pour 
désigner Tutilité ({u'a le blé comme objet de consom- 
mation . et dans le second , l'utilité qu'il a comme 
moyen d'obtenir de l'argent par sa vente, deux sortes 
d'utilités entièrement différentes. Comme objet de 
consommation , une certaine quantité de blé a eu 
effet une utilité invariable , celle de nourrir un 
homme un certain espace de temps ; mais son utilité 
comme moyen d'acquisition d'argent , est extrême- 
ment variable ; car non seulement son utilité bous 
ce rapport a beaucoup augmenté depuis la décou- 
verte de l'Amérique, puisqu'une même quantité de 
blé peut , par sa vente, obtenir aujourd'hui une bien 
plus grande quantité d'argent qu'autrefois, mais en- 
core cette sorte d'utilité, celle d'être un moyen d'ac- 
quisition d'argent, varie tous. les jours suivan,t son 
prix courant , prix courant qui indique la hausse ou 
la baisée de la valeur canmereiale ou vénak du blé, ou 
seulement sa puissance d'acquisition par rapport à 
l'argent , mais non pas son utilité directe ou de con- 
sommation. , , 

Dans un troisième endroit, Adam Smith dit qu'aux 
Etats-Unis de l'Amérique du nord , la valmr des 
enfans est le plus grand encouragement au mariage. 
Dans ce passage, comme il n'est pas question d'un 
pays d'aolropophages ai des enfans des esckves, il 
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n'enlend pas parler ici oi de leur utilité comme objets 
de consommation, ni comme marchandise à vendre ; 
mais par ce mot valeur, il veut parler ici de l'utilité 
que ces enfans auront plus tard comme agricul- 
teurs, etc., comme falQKmoi/ens de production, Iroi- 
sième sorte d'utilité^ fort différeele des deux antres. 
Enfin , dans un quatrième passage, Adam Smith 
dit que deux choses ont une valeur égale lorsqu'elles 
coûtent nn sacrifice égal en repos, en liberté et en 
bonheur ; en sorte que , suivant ce quatrième sensL 
qu'il donne au mot voleur, un sac de blé provenant 
d'nne terre ingrate, et d'un labour long et pénible,, 
aurait autant de vcdeur que deux de même blé pro- 
venant d'une terre naturellement fertile et d'un facile 
labour; ici ce mot valeur ne signifie, ni comme la 
première fois, l'utilité directe d'une chose; ni comme 
la seconde fois, son utilité. comme- chose véaale ou- 
commerciale; ni comme la troisième fois, de son. 
utilité comme moyen de production; il est seulement 
question de ce qu'elle a coûté en teiqps ou en peine 
pour être produite, de son coûlréel de production; 
ce qui est un sens tout différent donné pour la qua-" 
triéme fois au motva^r. Les auteurs qui ont adopté 
la théorie d'Adam Smith, et ce sont actuellement; 
les plus nombreux, sont tous tombés dans ce même 
défaut , de ne pas attacher nn sens unique et précis 
à ce tiiol valeur,. et de ne pas indiquer par un adjectiE 
le sens d<i(erminé qu'ils y attachent chaque foi^ 
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(ju'ils s'en serveol ; et comme ils disent tous que la 
richesse' ne consiste que dans la somme des valeurs 
qu'uD iDdividu ou une nation possèdent, on com- 
prend là confusion d'idées qiii dort résulter de là cun- 
fustoQ des divers sens attribués au mot voleur. Per- 
sonne n'a pu trouver une mesure de là valeur des 
éhosea; cela n''e8t pas surprenant, trois sortes de 
valeurs entièrement âiOët^Mes ne peuvent pà» avoir 
une mesure^} convienne en noifimé temps à clia- 
ctine d^elles : cette versatilité dàds le sens donné au 
mot vahtr. qui eepeUdant sert dé base à la' science 
des richesses, est nil6faut4! grave, et Adaïn Smith, 
en la commeltàot', à vicié dès m hàsâ sa théorie 
d'éconotate politique. 

n ine semble cependant faeîle d'éclaircir toutes 
les questions relatives i la voleur des choses .-il- Vagit 
amplement poui' cela de faire attention ft la sorte 
d'utilhè qnè possède la chose qu'on veut évaluer ; 
d'abord oti ptàt admettre que quelque chose qui n'a 
ancane Wttité quelconque, n'a par cetamétnêan» 
cane espèce de valeur ; 'du moins personne né sw- 
tienf'lé contràftre. ' > . ' 

Wàiniénant, Bons pouvons vint que toute-chose 
ùtflé possédé toàjonrs l'une oti plusieurs des trois 
sortes' d*dt)lîtëij Suivantes. " 

La première 'sorte' futilité que peuv«it posséder 
les choses, est celle de pouvoir satisfaire directement 
par eUes-mémcs, sans Ifes vendre ni céder, et seu- 
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laniefN par leur usage ou covsommatieu, c|oelqu'uB 
ie DU Jweias on goâts divers : tels sont le paig , 
laTUB4*( {e vin, les habillemeos, etc. Css choe^ 
sont connues soos le nom d'objets de coasomiualion , 
et je àé9igo9t»i,p<niT abréger, cette sorte d'utilité 
jur i^ diBitHBipatÎQD^ i'ulilité- directe ou.fkt^, 
p«jr^qu«, danslefajt, toutes les autres sortes^'riiti- 
^kts , cQiBSie o« peut s'en convaincre , n'oat d'autre 
Biàrit« que â*être des moyens de parvenir à obtenir 
ces sortes d'utilité dvecles finales ou de coosom- 



La dfluxi^Bie forte d'utilité que peuvent avoir les 
choses , est celle de pouvoir <(r«, par leur emploi ou 
Iffu- swvice, un mdyen ou une i^ause de production 
d'otililé ; telles sont, d'une pari les terres, les outils , 
les HMebineSfleslacuUés physiques ou intallecluelles 
deThomme; lesckoses qui rentrent dans eette classe 
aa&t ap^ltefi, moyens de productioÉ , ou capitaux 
faneiers, mebilio-s et industriels; et d'auijre part» 
les JA^islaiears . les adijniustrateurs , les savans. 
ceox qui composent la force publique , et qui con- 
eoiffttit à la sécutitë des prasonnes mi des pnipné- 
téa, les clkemins. les clftlurea, les ntagasios, etc. 
Toulw ces persodnesou ces choses étant indubilable- 
ment des coumi de production. 

Enfin , entre les deux sortes d'utilité dont oons 
venons de parler, les choses peuvent en avoir une 
troisième , celle de pouvoir , par leur cession , être un 
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moyen daegmmtion. Cette sorte d'utilité estAmineili' 
ment possédéepar l'argent (1) & l'égard des choses 
véoples ou marchandises , et par les choses vénales 
on marchandises à l'égard de l'argent. 

Ainsi , en cédant quarante pièces de cinq francs 
( de 25 grammes chacune ) , on deux cents francs , on 
peqt acquMr on acheter une pièce de vin de Bor- 
deaux; comme aussi un marchand de vin en cédant 
une pièce de vin de Bordeaux peut acquérir une 
somme de deux CMits francs en argent. 

On appelle acheter , céder une somme d'ai^nt 

pour acquérir nne chose vénale pu une marchandise, 

' etvendre^céderune chose vénale ou une marchandise 

pour acquérir de l'argent ; dans l'un et l'autre cas , 

c'est un contrat commereiiU. 

J'ai adopté la dénomination de vtûeur commer- 
eta/e pour exprimer la puissance etaequrnlion qu'une 
chose exerce à l'égard d'une antre , jiuttt que celle 
de vtilenr échangeable introduite par Adam Smith 
pour rendre la même idée , parce que l'échange est 
dans le fait on contrat eommereûd, et aussi parce 
que l'échange est un cas pour ainsi dire excep- 
tionnel ; tandis que le- contrat commwcial d'achat 
et vente est celui qui se passe journellement et 

(1] Par argtnt, j'entendi comme on le f*jt ordiniiraneiit , 
l'or ainsi qm l'argent ume forme de monnaie. Une somma 
d'argent eH Mtrrenl moitié en pièce» d'or et moitié en pièces 
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partout. El je peus« que pour être bien compris, il 
«A préférable de se senir d'expressions qui rappel- 
leat des choses courantes, et non pas des cas excefh- 
tioQBels. 
' HaiBlenâDt, îJ est facile de voir que toutes les fois 
que la v<Ueur eommtreitde de l'argent diminue à l'é- 
gard d'une sorte-de marchandise, ce qui arrive lors- 
tfae Son prix courant vient à augmenter, cette même 
ttiarehandfse augmente de valeur commercial par 
rapport & Targeot; car, avec la cession d'une 
idSme quantité de cette sorte de marchandise, on peut 
ftbtem'r une plus grande quantité d'ai^ent, et réci- 
preqaement, si elle vient i diminuer de prix, c'est 
l'jargent qui augmente dé puissance d'acquisition, de 
valeur eotmnercîiUe t car alors, en en cédant une même 
quantité, on obtiendra une plus grande quantité de 
là marcbandise en question. 

Ainsi , la valeur commerciale de l'argent et des 
choses vénales est perpétuellement variable, et ne 
peut être indiquée que par des prix courâns ou par 
-dés estimations dé la nature de celles qui sont at- 
tribuées aux'buissiers-priseurs. 

Il est essentiel de remarquer encore que le mot de 
valeur, dans le sens de valeur vénale , valeur commer- 
ciale, ou valeur échangeable, ne peut s'employerque 
d'une manière comparative avec quelque chose de 
déterminé; car si la valeur commerciale ou éekangea~ 
ble de l'aident, sa puistanee d'acquisition , vient à 
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augmeoler par rapport au blé:, si le blé diminue de 
prix, il peut .f^ft lotme Tuomeftt dinjuk^iar d* vakur 
éebangfiabie a« co/mntrmk., jtax^npport au.vinK ^ 
une mauvaise récolte fait augmeoler le prix du vift. 
Ce qui a rapport i la valeur des clieMSr ià leur 
u^lité et,^ leor prix ^ a fait natb% une moltitude de 
difficultés que n'opt pu.^urcir n»mlwe de voiuiaes. 
J'espère cependant qu'une lecture a^entive de cp 
chapitre 'facilitera les inyestigatfons de n^es jeuAçe 
lectçar^à ce sqjeC; j'ai peut^tre, été ti(op, concis i^ 
tifop abstrait «UT une niali&^ qui louche aux foDdd7 
inens de la science; mais il, est bon ^e les jeuiwj 
grais, auxquels j'adremç principalement cet ouvrage, 
s'accpntument i ne recevoir.que.des indications gé~ 
nérales, afin ^'iU aient le plajair d'en développe^ 
par enxrmftnies les conséquences utiles, et qu'ils 
puissent lire avec plus de fruit l^sonvrages ile loee 
savais prédécesseurs; j'ai cepe^ant lâché d'être 
clair malgré ma concision. D'ailleurs , ; ce qu'ils 
pourront voir dans la suite de ce^ études leur facili- 
tera les moyens de surmonter les difficultés qu'ils 
pourraient rencontrer dans la suite de leurs re- 
cherche». 
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De l'ânlnaliod dà itigré d'nliHIidei ebMtt. 



Nops avons va que les choses pooràtetit 6lre 
dtiles'âe ces trois imanîéTeà : ' 

1" Comme pouvant, par leur usage on consom- 
mation directe , satisfaire nos Ëesoios ou goûts di- 
vers; ' ■ ■ 

3." Comme poavatit, par leiir emploi ou leur ser- 
vice, êtï-e dés moyens aux causes de production ; 

5* Comme pouvant, par Ifeor cession, fllre un 
moyen d'acquisitiob. * ■ - > 

Ces denx dernières sortes d'utilité ne présentent 
aucune dirrieallé dans léar évaluation. 

Ainsi onvoHfaeiléinentlB vÂleiir comme moyen 
de production d'un arpent de terre, par la plus ou 
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moins grande récolte qu'on en peut obtenir, et on 
A'a nul doute, qu'un '^eul arpent dé terre peut valoir 
sous ce rapport, le double d'un autre arpent si la 
terre de ce dernier est infertile et ne donne ordinai- 
rement qu'un produit moindre de moitié que celui 
de l'arpent plus fertile; la force d'une chute 'd'eau 
d'une machine à vapeur s'évalue aussi comparati- 
vement par des évaluations eo force de chevaux. 

La troisième sorte d'utilité , celle d'être un mot/en 
^acquisition , s'évalue aussi très facilement ; car la 
puissance d'acquisition d'une chose vénale, paf rap- 
port à l'argent , est toujours indiquée par son prix 
courant , prix qui indique en même temps la puis- 
sance d'acquisition de l'argent par rapport à chaque 
chose vénale ; et par ce moyen , on peut aussi con- 
naître exactement la puissance d'acquisition d'une 
marchandise à l'égard d'une autre marct^andise. 
Ainsi la valeur commerciale on échangeable des 
choses peut s'évaluer saus beaucoup de difficultés. 

Mais, il faut en convenir, il n'est pas aussi facile 
d'évaluer la yt^r tntrinséqtte des choses, c'est-à- 
dire, le djSgré d'utilité qu'elles ont parielles^mémes 
de pouvoir, satisfaire par leur consommation ou 
usage nos besoins ou nos goâts divers. . 

Adam Smith s'est tiré de (^tte.diffiçuUé sans beau- 
coupM'emharras ; elltoctiyement , après avoir dît dès 
le commencement de son ouvrage : « 11 faut obser- 
» ver que le mot valeur a deux significations. diffé- 



3,q,i,i=dbvGoogIe 



CHAPITRE m. 33 

» renies. Quelquefois il signifie Vutililë d'un objet 
» particulier, et quelquefois il signifie la faculté que 
» donne la possession de cet objet d'en acheter d'au- 
» 1res marchandises. On peut appeler l'une valeur 
» enusage, et l'autre valeur d'échange. Des choses qui 
» ont la plus grande valeur en usage, n'ont souvent 
» que peu ou point de valeur en échange, et , au con- 
s traire, celles qui ont la plus grande vaieur en 
» échange n'ont souvent que peu ou point de valeur 
» en usage. Il n'y a rien de plus utile que l'eau; mais 
» elle ne peut presque rien acheter ; à peine y a-t-ii 
» moyen de rien avoir en échange. Un diamant, 
» au contraire, n'a presqn'aucune valeur quant à 
» l'usage , mais ou trouvera fréquemment à l'échan- 
» ger contre une très grande quantité d'autres mar- 
B cfaandises (1). » 

Âpres avoir fait voir quelle grande différence il y 
avai t entre la valeur en usage ou intrinsèque des choses, 
et leur valeur enéckange, au lieu de s'occuper de cequi a 
rapport à la valeur en usage ou intrinsèque des choses, 
qui seule est importante pour une nation , il oc parle 
plus que de la vofeiir en échange ou échangeable des 
choses, qui influe sur la richesse respective des indi- 
vidus dans un même Etat , mais qui ne constitue pas 
la richesse de cet Etal. De' cette faute majeure sont 
nées les innombrables difficultés que présente son 
système d'économie politique. 
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Nout d«voBs répéler cq tjfie dil iS, S^y, déj^ 
cité : c La di«i4iiciion que fait Bicardo entre la va- 
» Iwr d'iilitiljë et la valeur ichai^^eabU est fonda- 
B mentale en économie p^ilique. On a cûpsidéré 
3» l'échange c^iome le foadement de la richesse sor 
» ciale, tandis qu'il n'y ajoute eOécljvement rien^ >t 

Et l'on ne peut s'étonner assez en Voyant presque 
tous les auteurs qui écrivent sur la richesse des na- 
tions, détendre longuement sur la vakw eotimur- 
eiaie ou échangeable des choses, qui est de peu d'im- 
portance sous ce rapport , et s'occuper si peu de leur 
«ofeur iniriruèque en tuage, qui est lonjoiirs celle en 
raison de laquelle ces choses font partie de la ri- 
chesse publique. 

La plupart des auteurs ont prétendu qq'il était 
in^ile de distinguer ces deux sortes d'utilité ou de 
valeurs, parce que la valeur vénale, commerciale 
ou échangeable d'une chose , telle que l'indique son 
prix courant, était en mâme temps la mesure de sa 
valeur intrinsèque en usage, ou de son utilité en 
rajsop de sa propriété de satîsraire nos besoins ou 
nos goûts divers. 

Mais f^Ofi .auertipn ^e peut Ure soutenue et tombe 
au m^Hodre etamen; en effet, la vakurviaaU ou 
oommtrçùJê de chaque chose, et mémo de l'argent, 
varie si ionmellement sans que Vt^tHité oa la valeur 
iatriiuèque en usage de ces mêmes choses vienne à 
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varter, qn'il est im^oseible ijue l'une de ces valeurs 
poisse Être une inâieatîoD âe l'autre. ' 

Toute chose cbaDge cotitïiliieMemeiil de valeur 
amanerdci* on iàicmgeahle: It rareté, l'abondance » 
la crainte d'ime guerre, Kespérance d'une bonne ré- 
colte, f accaparement, la mode, la découverte d'qne 
mine ou d'un procédé économique, font perpétaelle- 
ment varier la valeur commet-cIale de l'argent et 
dés choses vénales, tandis qu'une certaine quantité 
de blé, de vin, d'huile , et même d'argent façonné à 
notre iiugeiwiaoïuiel, a, et a euloujanrs, la même 
valeur intrinsèque fondée sur la propriété qu'onl 
ces objets de pouvoir satisfaire par eux-mém«s> 
et sans Jes céder, cpielqu'an de nos dfvers besoins ou 
désirs. 

Aussi, malgré bien des chapitres, et radme biea 
des volumes, on n'a pas pu trouver encore une isfe- 
sare de la valevr qui «ïçnvlnt â la fois et à la val^r 
é^uu^eaUsMi taawnareialâ des .choses et i leuf valeur 
intrinsèque èb us^. ou à leur utilité directe en sa- 
tisfactiicui ^e rq^ besoins i^u iésfis; la /résolution 
àe ce-prpbléme est mise «u mdme vangqne celai -di 
la quadrature du cercle ou de la pieiré philosophalej 
c^ th^priquement c'est, comme nous venons i^Jç 
voir, vM chose imposnbl». . ...i-.j 

' Cep»ida;Dt comme ce n'est pd?; en raison, dé \eut 
yaletfs ,<;ojP»mercîale ouécbajogeAble^iie les chwes 
Tout partie de la richesse d'un Elat, mais bien en 
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raison de leur valeur intrinsèque en usage, ou de leur 
utilité directe , c'est aous ce dc^mier rapport qu'il est 
essentiel d'en faire l'application, e( voici la méthode 
qae j'ai cra devoir adopter pour y parvenir (1). 

En économie politique , le degré d'utilité d'une 
chose propre à satisfaire l'un de nos goûts on be- 
soins, est toujours en raison de la grandeur ou de la 
petitesse de l'inconvénient qui viendrait à résulter 
de la privation ou de la rareté de cette chose pour 



(i) Lonqae J.-B. S«7, moD frère, me demanda m«i obterva-N 
UoD» mr *oa Traiti d'Economie politigui. Je flii frappé de la lu- 
mière qu'il répandait sar ceUe Rcience eo ëlablie»aut en prin- 
cipe : 

Qu'U n'j a véritaUemeol prodncUon de ricbewe qae U oA il ^ 
• créalion ou augmentation d'utilité, et que par utilité, il entend 
la faculté qu'ont certaine! choies de utiïblre ani diver* beBoina 



Qoe l'otililé d'une cboM coniUlne h valeur réelle et intria- 

Que la richeue est en proportion de cette Taleur. 

'MaitqnandJeTls qn'on peu plniloin, il se serrait delà t<aJ«ar 
finals ou commarofajs dei chose! poar en évalnerla plus ou moiu 
grande otilité, je lui fis observer qne celte méthode d'évaluation 
me paraissait fort iuetacte, 'et même capable d'entraîner dans de 
(raTes err«an. Il me répondit qn'effecliïemuit cette méthode 
était loin d'être bonne, mais que la difficulté était d'en tronver une 
meilleure; alor« je lui proposai une méthode k pen près seui- 
Mahle à cefle qne j'Indique dans ce chapitre ; mais il la combattit 
par Us moiifaqn'it a indiqués dans son Tr<^li d'ieontmit poUlifue 

Ïtom. I, p. 15], et dans son Couri con^let d'ieonomlt poKttqua, 
l. I, p. 144), et me dit qne le public sent pouvait être nrbitre 
dlM celte queition ; )'>i orn devoir •nlvrece conseil dam l'inlérM 
de la science. 
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«ne famille; OU, en d'aulresterm«9,de riaconTèniflBt 
fui Yjendrail à résulter pour elle de la Don iatisfaei' 
lion, du besoin que cette chose a la propriété de satis^ 
taira. 

Considérés d'une manière générale , nos besoins 
n'ont aucane limite ; lorsqoe les plus essentiels vien- 
nent à 4tre sati^its, il en naît aussitôt une multitude 
d'autres; l'bomme le plus riche éprouve encore des 
privations, il se trouve souvent borné dans l'accom- 
plissement de ses désin, et il se crée des besoins in- 
connus à ceux qui ont une moindre fortune. On peut 
donc admettre en principe, que nos besoins et nos 
goûts n'ont d'autres limites que ntri-te puissance de 
les satisfaire , c'est-à-dire , que les limites que non» 
impose notre fortune. 

Cependant il est une manière de nous faire une 
juste idée du degré d'importance de nos divers be- 
soins, et par conséquent, du degré d'utilité des choses 
qui stmt pra}H%3 à les satisfaire. 

Il est évident qu'un chef de famille prudent, lors- 
qu'il éprouve nne'dimination dans son revenu, a le 
.plus grand intérêt à bien apprécier le degré d'utilité 
de chacun des divers articles de sa dépense, afin de 
ne priver d'abord sa famille qusdes choses qui ont 
pour eUe le moins d'atUité, qui satisfont des besoins 
moins urgens, ou dont la privation lui présente U 
moins d'incoBvéniens. 

Voyons donc ce qui se passe dans ce cas. Quand 
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w.Clief d« famîNe {mmm d'une grande opiléïKe à la 
simple, aiftance. <% ^'U sapprime en génial de sa 
dépenMi ce aont les clieses qm ont reçii la ddrisBÎ- 
aation de choses de laxe, telles qu'un DombfQKx 
d^meslique* la >emptao»lA de la tablé oti des appâr- 
tetneBSi M mille Satr& dioseé pareilles M» taA- 
laueSf qui wtisffOit seulement la Vanité en nnesen- 
snalitA FeeWchtoi eu drâ besojnd da tt oisiéme ordre^ 
et dont fntilHârtalle n'est pas tris grande, qn^qoe 
d'RDO Iris gratide valeur vinale. 

De m^wfi, lorsqu'oii chef de CaaHlle passe de l'ai- 
sance à une ppsUien ^née^ mèdioera, il i>iippr i « e 
giadueUennent de-sa dépmsè les ehoses de par agré- 
ment, d'une ntiilté aecendajrei et sa réduit aux choses 
indispensables ou aux choses depreniitefi néeesàté 
qui soU ceUea qki ftotsAduLt la plus grande stilîté, 
quai qne D'ajutat ^Soavcait qn'niiè tateèr ténak peu' 
él&vàe. 

Au-de^oQS de cette olaâse se titonve enfo o^te o4 
■1 j a abîmée totale de riebesae : la clabse de cnix 
qni sont dans la miatre, c'etttrà^dire, de cepx qn! 
smt itfiTés eb grande partie mém* des 6bes« de 
piteosiére néoesiàté; 

D^ ce qui précise, on peut ctmc^re sîId9 crainte 

qu'il j a plus d'utilité dand iiile chose de 'prottiltire 

n^ceiaité que dans une ckise d'agrément; et fins 

d'utilité dans une chose d'agrémàit qee dans libe 

* Ç>ttse de Itixe, mélne lorsqu'il y aurait égnlité de 
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priieBlreehacanedec^ choses. Eud'autreâ termes, 
qu'il y a toiijonrf meins de vofetir rieUe intriiuiqtie 
' eh uaage d&DS iine chose de luxe que dass une chose 
d'agrément ou de première nécessité, lors mémo que 
cette chose de luxe surait une valettr vénalf eottmur- 
crée m iehaligeablg aussi grande qne celte de pre- 
mière nécessité. 

- Un même objet , une table par exemple, e«t tan- 
Iftt seulement de première nécessilë, tantôt de pre- 
mière nécessité et d'agrément; enfin, elle est de né- 
cessilë, d'agrément et de luxe : la première est d'un 
bois ordinaire; la seconde d'un bois étranger; la 
troisième enfin, enrichie d'omemens coûteux; il en 
est de même des vétemeôs, des chevaux, de presque 
toute chose. Ce qui est d'agrément et de luxe, quoique 
souvent très cher, n'en àugmehle ^ère l'utilité réelle 
en usage ; il y a même très peu d'objets qui soient 
purement de luxe ; les personnes les plus riches sem- 
blent avoir quelque honte de désirer des choses en- 
tièrement futiles, et tâchent de rattacher à une utilité 
quelconque ce qui, dans le fond, n'est pour elles 
qu'un objet de pure fantaisie. 

Gébx qui ficmt dans l'opsleuce et ^i Tiennent à 
éproilVèf une petite diminution dans leur fortune, 
jettent de hauts cris, et dirent qu'il leur est impossible 
de se pHser de telle ou telle chose, et pour eux ii no 
s'agit bien souvent que de se passer que de ce qui , ■ 
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dans ces choses, n'est ine de luxe. Combien ceux 
^i sont obligés de se priver de la chose eltè-méme 
lout-à-fait ne seraient-ils pas plas en droit de se 
plaindre. 

On a dit que si l'on consent à payer deux choses 
cent francs, elles sont aussi utiles l'une que l'autre, 
puisque pour obtenir, soit l'une, soit l'autre, on fait 
un égal sacrifice, celui de la somme de cent francs ; 
il y a ici un vice de raisonnement ; si l'un des ache- 
teurs a seulement mille francs d'appointemens, et 
l'autre cent mille francs de rente, le premier, par le 
paiement de cent francs, sacrifiera la dixième partie 
de son revenu , et l'autre seulement la millième 
partie. 11 n'y a donc pas égalité de sacrifice par le 
paiement d'une même somme d'argent suivant la 
position de celui qui paie. Celui qui a cent mille 
francs de revenu pourra mettre cent francs pour 
acheter quelque chose de très peu d'utilité, puisqu'il 
ne fera le sacrifice que d'un millième de son revenu; 
tandis que l'autre, pour la même somme, ferait le 
sacrifice du dixième de son revenu , et qu'il ne pour- 
rait en consacrer une portion si considérable que 
pour des choses extrêmement utiles, et non pas pour 
des futilités. Ainsi , prendre la valeur vénale com- 
merciale ou échangeable iea choses pour la mesure 
de leur vaieur réelle intr^nsèq^e en mage, ou , ce qui 
est la même chose , de leur degré d'utilité directe ea 
SQtisfactiott de besoin, serait la faute la plus grave 
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en économie politiqaet «t cependant; c'«|t celle i^u'oii 
ne cesse de Gommettre dans tons l«s omxwtts %\n 
luivent la doctrine d'Adam Smith.' 

La consâquence de ce qui précède, est que si par 
le TÎce des instilatîoas politiques, d'iiAmensies for- 
tunes sont concentrées dans certaines classes de la 
société, les revenus pécuniaires de ces classes, d'une 
excessive opulence , seront employés à des choses 
d'ostentation propres h satisfaire la vanité , tandis 
que ces mêmes revenus divisés auraient formé les re- 
venus d'une plus nombreuse classe dans l'aisance, 
et ces mêmes sommes auraient provoqué la pro- 
duction d'une multitude de choses , séparément 
d'un prix moins élevé , ensemble d'une valeur vé- 
nale aussi considérable, mais formant une somme 
d'utilité bien plus importante que celle des choses 
de luxe. La production annuelle du pays en utilités 
directes s'en étant accrue , il y aura accroissement 
dans la richesse publique. 

Les faits sont à l'appui. En fraise*, avant 1789, 
les grands seigneurs et le haut clergé avaient d'im- 
menses revenus, et leur luxe était sans borne. Depuis, 
le partage égal des successions, l'égalité des im- 
pftls, etc. , ayant diminué le nombre de ces immenses 
fortunes et augmenté celui des familles jouissait 
d'mie nmple aisance, la richesse générale de U 
France s'en est considérablement accrue. La Stussio 
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doit, A parËe, tè peu de population et d« Hch«s8è 
de ^ j^vinici» aux fortunes colossale^ de certaines 
familles privilégiées. 

. L'Aqglçten^ eUe-m^ne voit près du ti«rs de sa 
population rfing^e dan» la classe des pauvres, rece- 
vant la charité par le moyen de taxes levées à cet 
effet; situatîoii fâcheuse due en grande partie h son 
inique loi ^e primogéniture, dont la conséquence est 
la concentration d'immenses fortunes dans quelques 
familles, d'où naît ce luxe de parcs, de clievaux, de 
laquais, qui détourne, au grand détriment de la 
richesse générale du pays, la terre, les hommes et 
tes animaux d'être appliqués à une bien pins grande 
production d'importantes uliîilés directes. 

Certainement , il n'est pas aussi facile d'apprécier 
l'utilité d'ona chose, que sa valeur vénale} car pour 
connaître celle-ci^ il suffit de s'informer de son j^ix 
coifrant ; mais si une erreur de 2 ou 5 pour 0/0 dans 
l'évaluation de la valeur vénale d'une chose, est 
très importante pour un marchand, puisqu'elle peut 
(Àiféptt^ lui Btiè ^i^rèBtjtf de la perle an gain, il 
i^>M est pïis de iatëloB pour ubt ttàltion. Qa'importe 
à liit bnUftÂtéiif qQÎ nfl iéê«lte en blé que sa con- 
stfélimatfoti i que ce blé nionte on bài^«f àé prix, 
Hal^àO dé iO po(i^ 0/0 ; il n'en est ni plus ritibe, ni 
pln^ ^anvrë poU^ cela; céqiri Itti impot'te, c'eM qu'il 
«n récolle pttitAt pifts qne moiftSi et qu'il .seit d'une 
bonne qualité, parce qu'alors il nourrira plus abon- 
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dADtaent safwirille^* mb awnrieni On iail-qu'iiÉ* 
iliminuEion d'un quart dans les récoltes erf blèwi 
fHitpraHpudouUérta fiik; afbsL, rt 10 etiltiviUur 
au Itèuida» i^aatiwMcrAe'blé, du |iiris>«rXaair^da 
({liaiHat» ûiâdos e&cpiflj:i{u'il réce^eunilellflmèBt^ 
vfléait!â(n'aivâeoi(cri|a9U<ofev itst Mwivirait Mm 
voinvà l'«Me, malgté que là VAleuf '<t^le de MK 
tTBbMHFiftt *i>4wkl«9M q^A^ame M li«tl A« ««M 
wisàii|eft'M«g(fwB iatfltHtt ^iHÉMMflS» ^àt^e «aci: 
ct!'0«pend«bt>rwiWwt l'iMbl^ «mM^iïtë'de ^btMfy 
ce déficit^ dduV'sfiil^cblM l'awalt'Cûrtdhide qgatre-H 
vingti^lraifcsj^éHfijiMBCti |ittiv«Éattt:^tf Ik^fÀufsM du 
{mi ik( Uèt Oft Mj^di^lMut^ra i n^» ee vaille 
vatmr B(ihM«rd,#ùa'Ai^«'eliH^eetfr bysse de M« 
qU-kii mràquâïi «1^ It' ^ft dliUg« d4 Itf âOtlAei' 
qnst^WAhoM'^ fichKitg^t'^Me dètrit^^iècâ '4è ti4, 
far exeii^l«)'>e^ M s«»it iiiitfaii"âfl ikLéflf^' ser» 
obligé de r«inui«bé]râe)Mi<«0É9oia1ii«ti(A^. '< ' 

Tout ce que ooas TeDons de dire des cultivateurs, 
est entièrement applicable à vna . a|iliwi> Qae lui 
importe la valeur vénale ou échangeable du blé, on 
de toute autre cbose qu'elle consomme elle-même ; 
que cette valeur augmente, elle n'en devient pas plus 
riche, c'est l'augmentation eu quantité et en qualité 
qui seulement angpietUe véril^lement sa richesse; 
c'est seulement la quantité d'utilité qu'elle obtieqt 
annitellement en plus , qui l' enrichit; car l'augmen- 
tation de la somme des valeurs commerciales chez 
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eUe, mi.fint^% nw cwu* à» niaère ^ue de riclnsw 
pourl'EMit. .... - ... 

OcUeiu«tbt»de 4*. Smitli^4'ètafateb.riDb«Me d'un 
Etat par tm loiime iea yalvt^ammunia^ ouMfnfcon- 
gtaHkit et imhi pat la somme des atUUfia :od dw 
valeurs iatrifisë^es es utage^ faitanJTeràidBWB- 
gulien râaultate. Landtirdale (1] , sar. des docamcns 
aaUtentiqiieSj dit qu'en gintral Jonqufe la'iri«dteca 
blé vient jt naiH^r.de trois, diiiènat* le prises 
moDl6.de lei» dixiânie»j que, pwMumideFidaiis «■ 
pays qui recolle ardiikairfim«at 500 septien fle;bl6 
d'une valeur Féelle de 300 livfes Mnding > si la ré- 
colte vi«it ji n'élre que deSlO wptierg, celle qmnlité 
pearra se vendra 5i6 ilivresi sletUttg, «u S40 livres 
«terliog 44 p)in».que Ies500»eplier9i d'oàHrtsul-. 
terait^e l9:ii£;h«8MdupAys«tl>lé.do«blerait:prM-. 
que lorsque <faréfolte.vi«n4iait 4 diminiier de pri9( 
d'un tien. o« qiû<ettt Ti^ta^^^^bsnrde. 
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CHAPITRE IV. 



Das mojenide ProdncUon on dat CapIUni 
Mil pdcniilairei. 



La qualité essentielle de toat capital est 4« pou- 
voir fournir un reTeou. > 

Uae terre qui ne pourrait donner ni nvenu pé- 
coniaire, ni revenu en cliows utiles, ne. sériait, pas 
regardée comme faisant partie du capital de qvet- 
qa'oB, ou ne pourrait être évaluée que .xéro. 

Même une soinoiei d'argent. qui serait â<H)Défl:à 
quelqu'un, sous la, canditiou qu-'ell». resterait .dans 
un coffre, etque ni lui, .ni ses liéritiei;s,Q^ ayants- 
cause, ne poiurraiçnti'en retirer..ne |»ri|itpa« ptx~ 
tie du capital du donaUire> QOi 4it a^^ î^fme 
somme d'ai^eat qui ^e donuQ ^u^jfl jt^Y^u p^ i^- 
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tér£t, ^ue c'est un capital mort on D'existant pas. 

Non seulement un capital , quel qu'il soit . lors- 
qu'il n'est pas employé, est regardé comme mort , 
mais il n'a de valeur comme capital , qu'en propor- 
lioD du revenu qu'il peut fournir. 

L'importance d'^n . Ç9w^ ftf^er, mobilier, in- 
dustriel ou pécuniaire',' «si conséquemment mesurée 
par l'importance du revenu qu'il peut procurer. La 
premiérechose dont on S'informe lorsqu'on veut ache- 
ter une terre, une maison, c'est du revenu que ces 
choses peuvent donner, n'importe la grandeur ou la 
fertilité delà terre ; et fa va]Leur est toujours détermi- 
née par le fermage oo loyer qu'on en peut retirer. 

Une chaîne, un fonds de commerce , se vendent 
toujours en raison de la clientelle , c'est-à-dire , en 
raison de leur revenu présumé. 

PiStqutfi'éàUs Ane àssociAtion'bn codiiuandti^ où 
lo commanditaire fournit le Capital pécuniaire et le 
eoftiriaâoôllé #oîl indti^trie, 'y a'-t-fl souvent partage 
^1*1 Àks bénëSces, c'est que le coinmandité est censé 
fàuraîr «âétitritâl indostrîel une TaléufC^ate au c&> 
pital péciinhEtv, parce que 'Ce capitaflindtlsAriel peut 
fottrair on i^Venn «ommertiâl égalàu moin^ à celui 
q«e péttt'ftrttriaîi'Ieéa^âî'pécuriiàire.' ''' 

L'o» voit donc tpé là Hcbesse lier consister pas àti^ 
tffl!rti4&tts'le9 và^itatix'(!à;ë^ibemc$qiie"âain^ ié Te^ 
VéStfait^nfel ^b'ifij'jieuvë^fotirnîr', et «jiië Jiaï feoii- 
séqutent jMïifi'ktigiùehteirla't-ithesse d^one nation ,' il 
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s'a%\t «u(«»t. et pr«squfi p)u», de feir« Crii»Mi>«r les 
capitaux que la nature «u l'industrie lui obI fourais, 
que d'augmenfer les cajûtaiu eux-m6a)ia«. 

Les capitaux d'une nation se trouvent cçmgTh 
dans les quatre classes sufVa^utefi ; 

Celle des .f;aji|i(aux foaçien c^u iainipbflidrs, |ds 
que les terres, les mai^A^if, e(c. 

Celle des capitaux mobiliers „ tels qqe .\t^ WPijIe 
les uachûies, les besitiaux , cbevau^ ^ etc. 

Celle des capitau]^ jnd,usjriels , lels gqe le^ l^eiil-r 
téf phys^^ et iotelieclueUes de l'I^omwe, ^9 
coanaisfances ditns les aria et da^s Jes scjejaçes, «l,o.j 
qui sojç^l dea causes dé plus graatl^ prpductifn jW 
les papîlajDx Canciers et mobiliers. 

La quatrième enfin , cellç des capitaux 0mr 
niaires, qui ne so^it nuilement productifs gflr «ujst 
mêmes, mais qui serveat ^ e^tcit^r 1» |pT<4i|pt»HLi»ti 
l'ejpploi d^ eapitau;^ %oier8, mpl^îliers Dif iodil^ 
triels. 

Puisque, eompe nous venons de le voir, t«u(e 
l'importance des capitaux réside daifslerevew^'ij^ 
fQiuaiisseQt, dans leur boa emploi eopime moyeit «v 
cause de production, nos recherches doiven^.dvBC 
po^teTa^tpnt^u^eequi ct^coart au ineiliflui;«nipl«i 
des capitaux qu'à leur acçroisseiBéHt; (^^ le bat défi- 
nitif de l'économie fK^itiquecst d'açcrotlre lei^^yiemi 
national effectif, qui seul formel» ricfc^ effective 
dans un Etat. 
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J'examitierai plus loin cbacuoe de ces quatre di- 
verses sortes de capitaux, et les moyens de leur faire 
donner le plus grand revenu, soit pécuniaire, soit 
efleefir. 

Maintenant, examinons la classification des capi- 
tatix et leur nomenclature introduite par Adam 
Smith. Il me semble qu'dles n'apportent aucune 
clarté dans la science. 

En effet (liv. u, chap. i], il divise le ^oniiaccumu/e 
«D foaàft de conjonuROfton, en capital fixe , «n capikU 
circulant; il range dans le fonds de consommation les 
vivres, les babils, les meubles de ménage^ les mai- 
sons de pare habitation ; il met dans la classe des 
capitaux fixes encore les maisons, celles qui sont 
destinées à des objets utiles, les instrumens de métier, 
ce qu'on a dépensé pour marner, fumer les terres, 
les talens utiles acqais'par les habitans ou membres 
de ia société, la dextérité perfectionnée dans an ou- 
vrier. 

Enfin , suivant lui , la classe des capitaux ctrcu- 
Umi se eompose encore des vivres, ceux qui sont 
en la possession des bouchers, des fermiers, etc. Pour 
éclaircir la'chose, il dit (p. 200) : « Le prix des hes- 
» tiaox d'un fermier est un capital fixe; leur hour- 
» riture, nu capital circviant; s'il vend leur laine ou 
» leur lait, c'est- un capital fixe; la semence que le 
» vent entraîne est aussi un capital fixe; mais la se- 
J» mence en magasin chez te grainetier est un ca- 
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» pltal circulant 7 » Voilà ce qu'on lit dans la m£me 
page; je le demande, peul-on croire qu'âne telle do- 
menclatDre, et de telles classifications puissent aider 
dans l'étude d'une science. Ensuite, on a écrit des 
volumes sur les fonds accumulés, sur lespapitaiw pxt$. 
sur les capitaux circuiaoi: personne n'a pu s'en- 
tendre ; cela n'est pas surprenant. 

Et quand on voit d'autres auteurs dire que nos 
biens, notre richesse, nos capitaux enfin, ne sont 
que du travail tuperflu exigible , du traeail mperflu 
accumula, etc. , je me plais k croire que les simples 
explications que j'ai données sur ce qui était gé- 
néralement entendu pdr capitaux dans le commerce, 
et dans nos bons auteurs, suffisaient pour sefaire des 
idées justes sur toutes les questions qui ont rapport à 
ce sujet. 

C'est pourquoi je ne crois pas devoir fatiguer plus 
loi^-temps l'attention de mes lecteurs , eu réfutant 
tout ce qui a été dit d'oiseux ou d'erroné sur cette 
matière ; et ce que j'ai dit sur Adam Smith , doit 
s'appliquer à tous les auteurs qui persistent à em- 
ployer la même nomenclature. 
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CHAPITRE V. 



Des CapHani tfiocien. 



Un faux raisonnement da même genre de celui 
qui a fait adopter la vicieuse location de profit du ca- 
pital, afaitnattre celle, aussi yiciense, de rente de la 
terre, employée fréquemmeat par Adam Smith et son 
école. 

D'abord, je ferai remarquer que dans sa traduc- 
tion, Gamier met en note (lir. i, chap. vi), que 
daastoiit le cours ddson ouvrage, Adam Smith, par 
le uiot aaglaisren^ eatead la même chose que ce 
qu'on entend en français par fermage. Or, il valait 
mieux faire comme les traducteurs de Mftlthus, et 
tradoire le mot anglais renl, par le mot français fer- 
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ttWK/e ; car ce mot rmfe, dëtoanié de son véritable 
sens fransaîa, devieat une expression qui a une appa- 
rence scientifique, mais qui, en réalité, ne sert qu'à 
embrouiller les idées. 

En fait, ce que l'école d'Adam Smith appelle 
rente de la terre, n'est pas autre chose que ce qui est 
donné et reçu ^onr le loyer de ta terre, loyer qui suit 
les mêmes règles qui régissent le loyer de tous les 
autres moyens de production donnés à bail, et il est 
facile de voir que le loyer ou fermage de la terre 
ne crée aucun revenu , aucune portion de richesse, 
mais n'est qu'on partf^e entre le fermier et le pro- 
priétaire du fruit ou revenu effectif obtenu par la 
terre, comme, ainsi que nous l'avons vu, le loyer ou 
intérêt de l'argent n'est qu'un partage entre l'em- 
prunteur et le capitaliste pécuniaire des revenus 
qui sont le fruit de l'emploi des capitaux fonciers, 
mobiliers et industriels, seuls capitaux réeUemeut 
productifs. 

Pour bien comprendre ce qui a rapport au fer- 
mage ou loyer de la terre, et au prétendu produit net 
qui , suivant Qnesnay et Adam Simith en est le fon- 
dement , voyons ce qui se passe dans lég premiers 
temps d'une exploitation rurale; par exemple, dans 
les nouveaux établissemens qui se forméirt eux Etats 
de l'ouest de l'Amérique. Le fonds de terre est con- 
cédé presque gratuitement au colon, et son titre d'ac- 
quisition est si peu coûteux, qu'il n'a presque d'autre 
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but que de constater sod droit de propriété. Lui et 
sa famille défrichent; lesboia qui proTiennent du dé- 
frichement servent i construire les habitations ; le 
blé, les fruits, les bestiaux, la laine, le chanvre, le 
lin, le sacre d'érable, le vin de pèche, etc. , provenant 
de l'exploitation rurale, procurent k toute la famille 
la nourrilïir«, le logemtmt, l'habillemeot , qaï sa- 
tisfont i leurs principaux besoins. C'est le produit 
lotcU de l'exploitation rurale qui forme son revenu, 
sa richesse ; et c'est toujours en proportion de ce 
produit Maii que sa richessa s'accroît. Au bout d'une 
vingtaine d'années, la contréeen question a augmenté 
de population; des routes, des canaux, des villes 
même ont été créés aux alentours , et la famille 
concessionnairo des terres en question , ayant beau- 
coup accru ses productions agricoles, a pu vendre 
ce qui excédait sa consommation pour en obtenir 
beaucoup d'objets d'utilité, d'ag^ment et même de 
luxe, provenant d'autres industries que la sienne. 
Enfin , d'une situation malaisée, elle est parvenue à 
l'aisance. 

Voilà donc une véritable richesse territoriale où 
il n'est question, ni de fermage, nr de produit brut , 
ai de produit net. 

HaintenÂnt prenons un autre cas qui n'est pas 
systématique, hypothétique, mais bien réel. 

Un Européen a obtenu, en même temps que l'A- 
méricain , la concession de terres voisines de celles. 
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dont nous venons de parler ; c'élait pour lui vu pays 
perdo > 9t iine concession presque de luille valeur; 
anasi l'Aoblia-t-il ; il nonrot dans l'intervalle de ces 
vingt années, mais d'après les renseigaemens dentan- 
àés par les héritiers, il leur fut répondu qu'ils, ve- 
naieoitd'liériter dans cette contrée de dix mille francs 
de rente; effectivement il seprâBeotail un fernuerqui 
oCfrait de prendre & ce prix la totalité de eea terrea- 
Los héritiers coOsentireut , et cbacnn aurait fait 
eonune.enx. 

Que râsntte-t-il de ces deux faits qui se piré»«iitent 
fr^qnemmeot . saof des cûnconsfances indin'ér«ntes 
ptmr la théorie; c'est qae le fierinage est un véritable 
impôt snr les exploitations agricoles, c'est-&<dire, un 
prélévemeat sur les revenus de ceux qui exercent 
l'indoitrie agricole, Impôt équitable tant qu'il n'ex- 
cède pas ce. qui est BuGEIsaDt pour constater la pro- 
fti&t/t, pour maiptn^ir. la sécurité des propriétés, 
^curité qui , aiosi que nous le verrons, est une des 
principale» causes de l'accroissement des, reveaijs 
ou de la richesse. 

Q^e yoyonv-nons en e^ ^aaA les deax exemjiles 
que nons vjsnous de citer : on yo^t deux exploitations 
rurales semblables; mais le revenu de la première 
appartient tout entier & celui qui , par son industrie, 
fait produire, à la terre ce qui est utile aux familles; 
tandis qi^e le revenu total de l'aub^e exploitation est 
partie 0ntrc un fermi^ et im> propriélairie , unique- 
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m«tt m vertu do droit de propriété, drwt qui, en 
Eardpe, a souvent pour oï-igioe la force, l'injastice, 
mais qui est presque toujours douteux primitivemeul, 
sous le rapport de l'équité'. 

Que résolte-t-il pour là nation américaine da fer- 
niage 7 Que loin 400 -ce fermage fasse ùœ portion 
de sa richesse, elle lui ea enlève énViron la ludilié, 
puisque la première famille am^rimine, celle qui ne 
paie pas de fermage, joait des néoessités et des agrë- 
mens de la vie, iodiqois par un revenu dont le cbiffre 
de 10 mine frani» donne l'idée , et que la seconde, 
celle qui paie le fermage, ne jouit qoe de la moitié 
de ces raCmies cboses , que de celles indiquées 
par lê chiffre de 5 mile francs, pnisqne l'autre moi- 
tié appartient àa propriétaire européen, par son 
droit de propriétaire, droit pins on m<HB9 élevé en 
raison du monopole exercé par les propriétaires d^s 
biens territoriaus, et qui aowent rédoit à la misère 
les exploilateors deri:Qda8trie agricole, c'est-à-dire, 
les femaen,* et cependant ces terrés ont 41é données 
^atuitemeijit par la nature à l'hommei 

Par là, je n'entends pas qu'une loi agraire an- 
nuelle convienne à la richesse dès Etals, hien au 
ctntraire, la stabilité des propriétés est une dè^i plus 
grandes causes de richesses; mais il faut que cet 
aVaiitage, çomtne ceux que procurent les impôts, soit 
acqnis le plus économiquement possible, c'est-à-dire, ' 
que le fernage n'ayant que le seul avantage de 
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doDBer UB ioUrét direct à ia stabilité des propriétés 
foncières, il est cooreDalile que ce fermage ou loyer 
des terres soit très modéré, afin que l'industrie agri- 
cole puisse jouir de la plus grande partie possible 
dans les produits qu'elle a fait naître; 

La coDchision de ce qui précède, est que c'est U 
totalité des produits territoriaux d'uB Etat qui entre 
dans la richesse nationale, et que leEmnage, appelé ' 
improprement produit ml par les anciens écono- 
mistes, et par Adam Smitfi et son école, n'y entre 
pour rien, et n'est souventqu'un partage défectueux 
de cette richessç. 

Tout ceci me parait plas clair et plus conforme 
à la réalité que ce qu'on peut lire dans les milliers 
de pages déjà écrites, et sur la rente de la terre, et 
sur le fermage, et sur le produit brut, et sur le pro- 
duit Bet. 

Puisque nous en sommes ^ux revenas provenant 
de l'industrie agricole, nous allons, en peu de mots, 
toucher la grande controverse, qui existe entre les 
partisans de l'ancienne école économique, dont le 
fondateur est Quesnay, et la nouvelle école, dont le 
fondateur est Adam Sinith : suivant Qoesnay, c'est 
la terre seule qui fournit la richesse, suivant Smith, 
c'est le travail. 

En fait , la nature a doué la terre de la faculté de 
produire des choses utiles à l'homme, comme le blé. 
le raisin, les olives, elc; mais ces choses ne se 
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protfuiraieDi nâfarelleia«t qu'en petke gaantili, et 
seraient ptiu propres k satisfaire bos besoins, si 
la nature n'avait pas donné en m$me temp^ à 
l'homme des facultés physiques et intelleetaelles, 
capables d'aogmenler ces produits naturels, et de 
' créer en qadqiie sorte les choses qui lui sont réelle- 
ment otiles. Que serait an champ, si l'homme ne le 
cultivait en blé, en vigne, etc.7 Que seraient même le 
~ blé, le rai^n , l'olive, si l'homme ae convertissait 
pas le blé en farine, la farine en pain ; s'il ne chan- 
geait pas le jns de raisin en vin, et s'il oe savait pas, 
par ses facilités industrielles, tirer de l'olive l'haile 
dont il a besoin? Le chanvre n'est pas de la toile, le 
cotoD n'est pas de la percale ; l'eau , par sa chute 
naturelle a une certaine force, mais s'il la réduit en 
vapeur, par d'admirables machines, l'homme lui 
donne une force mille fois plus grande. 

Sans m' étendre davantage nu* ce sujet , on voit 
qu'il est de toute évidence que c'est à l'emploi con- 
joint des forces productives données par la nature i 
la terre et à l'homme, qae nous devAis toutes ces 
choses utiles dont la jouissance constitue notre ri- 
chesse, et que cette question de production de richesse 
attribuée exclusivement à la terre, suivant Qoesnay, 
ou exclusivement à l'homme, suivant Adam Smilh, 
est fout-à-faït oiseuse, et embarrasse inutilement la 
science. Cette production d'utilité en usage est due. 
lanlftt plus à la (erre seule, qu'à l'homnie, et 
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tantôt, au contraire, pl^a.à rbonunc qu'à la ferre; 
mais, en fait, ^ur CQopëratJOQ,est(oajours plus ou 
moins indispeiofiable ppjiir la production d'utilité en 
usa^ d'une chose, sorte d'utilité qui seulement met 
cette chose au rang de nos richesses. 
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Ses Capilaoi mobiliem. 



J'ai pCT (le choses jt dire sur les capitaux mobi- 
liers, ce chapitre offrant peQ de difQcalifts à lever. 

Les capitaux mobiliers cousisteut dans les choses 
gui ne sont ni foncières on immobilières, et qui ce- 
pendant peuvent, par leur emploi , fitre une source 
de revenu. 

Ainsi , les outils, ou les mécaniques, les chevaux, 
les voitures, les navires marchands, sont des capi- 
taux dont l'emploi crée ou augmente l'utilité des 
choses. 

La charrue et les bœufs aident à la production du 
blé; les chevaux, les voitures, les navires, en trans- 
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portant les marchandises dn lieu où elles excèdent 
les besoins dans le lien où elles manquent k ces be- 
soins, sont de véritables moyens ou causes de re- 
venu , et sont par conséquent de véritables capi- 
taux. 

Le louage des capitaux mobiliers fournit aussi 
des revenus aux propriétaires des capitaux mobi- 
liers ; mais alors il n'y a pas création de revenu , 
mais seulement partage, par le piixdu loyer, entra 
le propriétaire et le locataire , du revenu efl'ectif en 
utilité prodoit par l'emploi du capital mobilier loué. 
Enfin c'est on partage semblable à celai qui résulte 
du loui^e ou fermage des biens fonciers. 

Ces simples notions préliminaires me paraissent 
suffisantes pour étudier ce qui a rapport aux capi- 
taux mobiliers; ainsi je ne m'étendrai pas davantage 
sur ce sujet ; car des dëveloppemens allongeraient 
trop cet écrit , que je cherche à rendre le plus con- 
«is possible. 
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Pei CapiCaai pécaniaÉres. 



V 

La locution Ae profils dei capitaux, souvent em- 
ployée par Adam Smith et son école, est tout-à-fait 
vide de sens ; car les capitaux pécuniaires, et c'est de 
ceux-là dont ri entend parler principalement, ne 
donnent aucun profit on fruit par eux-mêmes ; il n'y 
a que les- capitaux productifs par eux-mfimes, la 
terre, ou les industries agricoles, manufacturières 
ou commerciales qui puissent donner des profits, ou 
|tlus exactement des revenus; aussi, ce qu'on appelle 
les capitalistes ont-iU soin de^e garder que le moins 
de temps possible des capitaux pécuniaires en caisse, 
et cherchent-ils toujours à s'en défaire, soit en les 
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coDVfrlissaot en des capitaux réellement produclirs, 
lels que des (erres, des maisons, ou de les prêter à 
' iei industriels qui, par les intérêts qu'ils paient, 
leur donnent en quelque sorte un intérêt dans les - 
fruits de leur industrie, soit enfin , en fonds publics 
qui leur donnent une part dans l'împ&t. 

Pourquoi un capitaliste^cuniitii^ obti^it-il par des 
intérêts un revenu de son espèce de capital ; c'est qu'il 
le prête à quelqu'un qui , par ce moyen , peut faire - 
usage d'un capital réellem^t productif, (erres, mai- - 
son , machines, facultés 'indu$(rielles, dont-il obtint 
un revenu qu'il partage avec le capitaliste pécuniaire 
sous forme d'intérêt de son argent. 

C'est donc à tort qu'Adam fimith, et surtout David 

Ricardo, attribuent une vertu productive aux capi- 

^ laiiT «A/>iinïaii-«w. fin Parlant des profits det capibmx 

'■ Ti f _^_J*"i*irT^niii-n I r — ^ ^\^ ' -t 

/' / comme une chose qui leur est inhérente, 

i ''' -'-. On s'est enthousiasmé dans un temps de la puis- 

/l't» '' "^ sance de l'intérêt composé d'une somme d'argent. A 
entendre certaines personnes , celte découverte valait 
celle de la pierre philosopliale : un seul sou , di- 
siûent-cUes, placé à intérêt composé à la naissance 
de Ïésus-Christ , aurait produit maintenant plusieurs 
milliards. 

C'est sur cet absurde système des profils des ca- 
pitaux pécuniaires, circules par la somme des inté- 
rêts composés et accumulés, qu'on afondéles caisses 
d'amortissemens. Voulez-vous, ont dit certains mi- 



i:,GoogIe 



CHAPITRE VU. 



DÏstres des finaoces, eipprunler 100 millions et les 
rembourser facilement, il suffit p&ur cela d'em- 
pronler quelques millions de plus, et vous rembour- 
serez votre emprunt sans vous en apercevoir, car 
vous n'avez qu'à accumuler pendant vingt-sept ans 
et demi les intérêts composés de ces quelques millions 
empruntés de plus, et alors vous pourrez rembourser 
intégralement les 100 milliotks. Ce mo^eo a paru si 
bon , qu'on en a largement usé en j^gletènre, et 
qu'on est parvemi , non pas à la libérer dé sa dette, 
mais à l'augmenter à un poijit inremboursablé. En 
France on n'est pas encore aussi avancé. 

II est cependant facile de voir qiie ce n'est pas 
l'argot de l'impfit qui lui-même produit; que ce 
n'est que le bon emploi des terres et de l'industrie 
qui peuvent produire, et qùe-le propriétaire de fonds 
publics ne peut eu tirer aucun revenu que comme co- 
partageant dans les fruits de la terre et dé l'industrie, 
les seuls véritables producteurs. 

Celte distinction que nous avons faite entre les 
capitaux effectifs c'est-à-dire entre les capitaux fon- 
ciers, mobiliers et industriels , et les capitaux pécu- 
niaires , explique pourquoi on dit que dans certains 
pays ilmanqnedecapitaux, quoiqu'il s'y trouve d'im- 
mensesfortunes, degrands capitaux pécuniaires, com- 
me CD Russie et dans les pays asiatiques; c'est parce que 
daoscespays,cequi y manque ce ne sont pas les capi- 
taux en argent, mais bien les capitaux productifs, 
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c'ést-à dire, les causes ou moyeos effectifs de produc- 
tion ; car les caj^laux pëcaniaires n'ont que la pro- 
priété de pouvoir mettre en action les capitaux effec- 
tivement productifs, («Is que les terres, les outils, et 
les hommes. Or, en Russie, il manque non seulement 
d'outils et de machines, maia aussi d'hommes, puis- 
qu'une terre n'a de valeur vénale qu'en raison du 
nombre de paysans qui y est attaché, et qu'alors, 
dans de tels pays , dénués de véritables capitaux ef- 
fectifs, c'est-à-dire, dénués de moyens de production 
etd'indnstrie,les capitaux pécuniaires ne trouvent pas 
àse transformer en capitaux effectifs, etalorsfuieot 
ou sont sans emploi , ou morts. L'on dit que dans 
ces pays, les capitaux manquent, et l'on voit pour- 
quoi; c'est qu'il y manque, non pas d'argent, mais 
d'industrie et de véritahjes capitaux productifs ; car 
là où ces deux sortes de capitaux existent , le crédit 
et des promesses d'argent , soit au comptant , soit à 
terme, tiennent bien vite lieu de l'argent métal. 
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Noos avoDS étudié ce qui a rapport aux coptfatix 
fotwieri, aaix capitaux mobiliers. &iix capitaux pécu- 
niaires, Dous alldnfi maintenant nous occuper des 
eapilauai inàuitrielt. 

Noos avons vu qu'on entendait par capitaux in- 
dustriels les facultés physiques ou intellectuelle? de 
rh(»nme. C'est en faisant usage de ces deux sortes 
de facultés , qu'il se procure presque toutes les 
choses qui servent à satisfaire ou ses hesoins ou ses 
goûta. 

L'école d'Adam Smith dit qu'on ne peut rien obte- 
nir qUe par des ^hanges;'que quand uncbasscur avec 
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son arc et son adresse a oblena une pièce de gibier, 
il y a en échange dn travail du chasseur et de l'usare 
de l'arc contre la pièce de gibier; c'est vraiment abu- 
ser dusens des mots que de voir làun échange: il n'y 
a échange que lorsqu'on donne et reçoit réciproque- 
ment quelque chose, et ici il n'y a véritablement 
rien de donné ou reçu réeiproqaement, puisqu'il n'y 
a pas eu deux contractans. Le seul fait réel est qu'en 
chassant, l'homme a fait bb usage utile, et peut-être 
agréable, des facullés dont la nature l'a doué. On 
en peut dire autant des occupations du péchear, du 
pasteur, du cultivateur, etc. 

L'emploi de ses facultés physiques ou ialellec- 
tuelle,n'estpas pour l'homme unepeine, un sacrifice, 
une dépense; le travail utile et modéré est plulAt un 
plaisir; c'est seulement le travail excessif ou inutile 
^ui «fit une peine; et c'est an contraÏM l'inactivité 
Àa ei^ps ou de l'esprit q» cause une peine, l'enaai. 
louthonme, dans ^nelqaepoaîtiaii qu'il «oit, dépote 
le simple ouvrier jusqu'à l'homme dïlat, dé^ie 
une occupation qieJeonque; celui qia employé bien 
JOB temps, learichit l'Ëtat sans 'qu'il iiu ea «t^te nea, 
sans qu'il «ède rien; edai-ik'Mal , qui Aefait rien, 
perd son teiQp», et e'«9t Jbi qtn dit plutOt une uanM 
de perle pour l'Etat. 

L'unique capital dn pauvre consiste dsns »s 
forces physiques et intetlacluelles. Llaisnr ce capital 
sons emplm, c'est le priver de son revem , de ton 
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exiâtenee; et c'es4 ce (ju'ea fait en' achetant de l'é- 
Irangflr un produit iqdustriel que l'industrie sationale . 
amait pu fournir. 

Adam Smith a commis une grave erreur eu éco- 
nomie politique, at iaisant cousidârer ommne une 
perte sans eompensatioB pour une nation . toute la 
différence qui peut exister entre le prix a\oins élevé 
d'un produit de l'ioduâtrie èU'awgère, et le prix plus 
élevé da ce même produit obtenu par l'industrie oa- 
lionalej il y a une perte effeetivemept, car cette dif- 
féreuce diminue d'autant le revenu du consomma- 
leiiz de ce prodsit iaduEtriel ; c'est une espèce d'im- 
pôt mi* uiz lui ; mat« cette diminution de revenu est 
SMiveeti bien plus que compensée par l'importiiDce 
du revenu tout entier, dont ce produit a été l'occasion 
puut la. classe industrielle nationale . 

Adam Smith , dans un passage (pie H. de Sis- 
nuindi a pris pour épigraphe d'un de ses ouvrages, 
4 dit : « La maxime de tout chef de famille prudent, 
» est de ne jamais essayer de faire chez soi la chose 
» qui lui coûtera rnoin» à acheter fp!h faire.... Ce 
q qai est prudence d^ms la conduite de cha^e fa^ 
X aille «I particulier, «e peut guiré être folie dans 
M celle d'un grand empire. 

» Si un pays étranget, continue Adan> SoÛth , 
9 peut nous fournir une marchandise $ meilleur 
» marché que nous ne sommes en état de l'établir 
■» nous-mêmes, il vaut, bien mieux que nous fa lui 
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» acKetions(liv. iT, chap. ii].h Al'appui de sa théo- 
rie , il dit plus loin que : x Au moyen de serre- 
B chaudes , on peiit faire croître en Ecosse de fort 
B bons raisins, dont on peut faire aussi de fort hoii 
» vin , mais qui reviendrait à un prix trente fois 
8 plus élevé que celui qu'on tire de l'étranger ; on 
» voit donc qu'il y aurait absurdité évidente à 
a encourager, par des lois prohibitives des vins 
» étrangers, la culture de la vigne en Ecosse, pour 
j> qu'on y fît du vin de Bordeaux ou de Bourgo- 
• » gne. » 

L'exemple choisi par Adam Smîtli peut paraître 
plaisant, mais sa théorie n'en est pas moins faussé. 

Son principe est^ qu'on ne peut rien obtenir que 
par des échanges, et que par conséquent il est lout- 
à-fait indiiTérent à une nation qu'elle achète ce dont 
elle a besoin, soit des nationaux, soit de l'étranger; 
que la ^eule chose qui lui importe c'est d'acheter 
toujours au meilleur marché. Qu'importe en effet, 
dît Adam Smith , qu'on achète des produits indus- 
triels étrangers, l'industrie nationale n'en souffrira 
pas, puisqu'ien définitive ce n'est pas avec de l'argent 
que les nations se payent enir'elles, mais bien avec 
leurs produits. 

' Voilà le raisonnement de Ttcole d'Adam Smith 
exposé brièvement dans toute sa force. II en faut 
convenir, cet argument est spécieux, et il n'est pas 
surprenant qu'il ait séduit beaucoup d'hommes de 
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bon jugemeDt, mais d'un esprit plus spéculatif 
qu'habitués aux choses de fait. Heureusement un 
certain instiocl national a garanti les législateurs de 
se laisser séduire par une théorie qui présente l'at- 
trait d'une liberté sans limite. 

Dans celte circonstance , le sentiment national , 
join d'être en contradiction avec une saine tliéorie, 
7 est tout-à-fait conforme , et. c'est la théorie de 
Smith qui égare dans cette importante question. 

Ce n'est pa3 uniquement par un échange ou par 
la cession de certaines choses utiles, qu'upe nalioii 
peut obtenir d'autres choses utiles. Quand un homme, 
en faisant usage des facultés physiques et intellec- 
tnelles dont il a été doué par I4 nature, se procure 
les choses dont il a besoJQ . il ne dpnqe rien , il ne 
cède aucune chose pour les obtenir. 

Il en est de même d'une nation ; ce qu'elle se pro- 
cure par l'emploi des facultés industrielles de sa 
population ne lui coûte rien ; elle ne fait qu' em- 
ployer ses divers capitaux, tant fonciers que mobi- 
liers, tant industriels que pécuniaires ; les hommes 
n'usent pas leurs facultés en s'en servant j ces facul- 
tés s'énervent au contraint, au physique comme aii 
moral , lorsqu'on, s'en f^it pas usagç. 

Expliquons , par des choses de fait , ces divei> 
raisonnewens. Certainement , comme dit Smith , les 
Ecossais auraient tort de chercher à faire chei eux 
du vin de Bordeaux ou de Bourgogne ; car ils an- 
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niait iiCailcoDp de peioe à aectimaltr «liez eax les 
vigDei 4e Bordeaux ou de Beurge^ie ; nais il a Hé 
]^as facile pour la Fraoce d'acclimater chez elle les 
métier^ à filer et à tiuer de l'Ecosse ; je sais <|u'il 
a fallu plus de trente années pour cela, mais enfin , 
on -«t est Tenu à bout avecnn peu de patience. 

Admetlone , ce qui est vrai jusqu'à un certain 
point , que par le bas |M-ix de leur fer et de leur efaar- 
boit, et peut-être pfurce qu'ils ont plus de persévé- 
Tance à l'ouvrage, les Ecossais paissent fournir aux 
Français des ti^us de coton i 20 p. 0/0 meilleur 
marché que ^s. dentiers; il en résulterait qtie les 
consommateurs de ces tissus seraient obligés de payw 
120 nuliionsà des Français ce qu'ils n'auraient payé 
que 100 millions aux Ecossais (ij. On ne peut nier 
que, dans ce cas, c'est une espèce d'impflt de SO mil- 
lions payé par 'le consommateur français; mais 
quand on considère qoe cette «sp6ce d'impfit est ta 
source de près de 100 millions de rev^us pour des 
industriels français , on le trouvera non seulement 
légitime, mais nue cause importante d'aocreûsement 
dans ia richesse nalionale. 

EH'ectiveaient , royons ce qoi serait résulté si, il 
y a quarante ans. le gouTemement français avait 

(1) DuiccBionnei, je nt pafleqnede^ qbi«it prr^poar 
laGlaUire et le lii^agc , «I Je peftispa* entrer en compte ceqii 
«9t pajéponr le colon en liine, dépcoM qui est égale pour les 
deox pajg. 
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idofté la Ihéorie d'Adam Smith : il aurait laiuô: 
acheter les tissus de coloD là oô ils se, (rouyaieiit^ 
à meilleur marché; il n'aurait fait aucun fr^is-, 
pour faire venir d'Angleterre d'b^bit^s Di^anÀc^*enq, 
ainsi que djes métiers pour filer et tis^r lecotan, et 
le bas prix des (issu& de coton aurait découragé d'^7, 
ireprendre les immenses établissement qui se créèrent ■ 
en France vers cette époque ; et définitivement , en 
suivant cette théorie, la, France aurait ^lé privée d^ 
120 millions de revenu annuel dont elle jouit peut- 
être actuellement de plus, revenu équivalan,t à trois 
milliards en capital , puisque, com.nae nous l'avons 
TU, le capital est en raison proportionnelle du rev^u; 
car effectivement, la classe industrielle, française 
jouit actuellement de ce revenu , eç sus de celuj 
qu'elle aurait eu seulement si l'industrie cotonaière 
ne s'était pas acclimatée en. France par les soins 
qu'on a. mis à la faire prospérer. 

Mais, objectera-t-on pi;obablçment, cette ctassi: 
industrielle n'aurait pas perdu ce revenu de 120 mîN 
lions, il aurait été envoyé pour 100 millions de pro- 
duits français pour paieries lOO millions de pro- 
duits anglais ; car on sait maintenant que les nations 
ne se payent réciproquement qu'en produits , et non 
pas en aigenl. 

Cela est vrai ij« l'accorde, mais ce qoi est vrai 
dé nations à nations, l'est aussi de provinces k pro- 
vinces dans un même Etal, et les provi^ces.du nord 
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c( de l'est de la France, en fouroissanf leurs produits 
■uauufacturës aux provJDces du sud et de Fouesf, 
procurerâieBt aussi bien que F Anglelerre, un débou- 
ché aux produits agricoles de ces dernières pro- 
vinces; mais ce débouché national a on immense 
•vaDtage sur le débouché étranger. 

En effet, la Nonaaudie , l'Artois , la Flandre, 
TAbace, provinces du nord et de l'est, en envoyant 
leurs tissus en Guyenne, en Bourgogne, en Saiu- 
tonge , en Beauce, en Touraine , en Provence, leur 
procurent un débouché pour leurs vins ou eaux- 
de-vie, leurs blés, leurs soies et leurs savons (1). 

On augmente tout aussi bien les débouchés des 
produits de l'industrie d'une province, par l'achat 
des produits d'une autre province , qu'en achetant 
de l'étranger des produits similaires , avec cette 
immense différence qu'en achetant des provinces na- 
tionales, on aura créé dans ces provinces 100 mil- 
lions de revenus industriels qui, sans cela, n'auraient 
pas existé chez elles, et auraient été créés en plus 
pour l'Angleterre au détriment de la France. Ce 
que je viens de dire des échanges de provinces à 
provinces, s'applique entièrement aux échanges ré- 



(1) Ce qui B*t énoncé ici tbéoriqaement, s'eM Ironré contUtë • 
dans nne enquête fai(« dernièremeal. En 178G, oïl les fabriques 
4e ces provineet cessèrent leurs Iravaui , Bordeani ne leur expé- 
dia qu'une bien moins grande quantité de vins. 
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ciproqoeades villes avec les campagnes -dans le mèiiie 
pays. 

Ed prîocïpe, les nations, les provinces, les villes, 
les campagnes, ne se payent qu'en leurs produils 
respectifs et non pas en aident; l'exploilalion de leur 
industrie, soil agricole, soit manufacturière, équivaut 
pour elles à une exploitation de mines d'ai^enl ; «Iles 
battent monnaie en faisant -battre leurs métiers, en 
employant leurs bras, leurs outils, leurs machines; 
et ces échanges dçs produits, dont nous venons de 
parler, peuvent parfaitement s'exécuter sans aident, 
an -moyen de promesses d'argent , soit au comptant 
soit à terme , promesses qui se renouvellent conti-> 
Duellement ainsi que nous le voyons tous les jours, 
et qui tiennent lieu avec avantage des espèces mè- 
lalliqnes d'or ou d'argent. 

Plusieurs objections, je le sais, pourront m'ètre 
faites. On me dira d'abord que mes chiffres sur l'in- 
dustrie cotonnière ne sont pas exacts ; je le sais bien; 
mais je n'ai pas voulu faire une statistique de cette 
industrie, et j'ai fait exprès de choisir des nombres 
ronds, afin que les calculs pussent se fiure à la sim- 
ple lecture, et pour indiquer par-un seul exemple 
une théorie applicable à un très grand nombre d'in- 
dustries diverses. 

Ensuite, on me dira que si la classe ouvrière est 
prîvéel d'ouvrage en filature et en tissage de cMon , 
elle cherchera et trouvera d'autres sortes' d'ouvrage. 
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D'abord, ceU n'est pas aassi facile qu'oe peut le 
croire, en France da moios, où chaque sorte d'ie- 
di^trîe a presque toujours son complet en ouvriers, 
et où il j a génirfileineBt une certaine masse d'ou-> 
vritrs inoccupés dans chaque partie, c'est-ii-dir». qui 
chercbept de l'ouvrée; mens bien plus, m^me- ^ Ad- 
mettant que celte classe ouvrière trouverait une autre 
sorte d'ouvrage,, ce ne aérait pas une raison pour ne 
pas encourager QDs autre sorte d'industrie, qui pour- 
rait fournir j«c«tte classe une nQuvefle occupationi 
et pa^ CMSéqueot un nouveau revenu. L4 où des re- 
venus se créent. là s'accrott la population. Glasgow, 
Liverpoot , Manchester, et tant d'iiiitres villes d'An- 
gleterre, ont vu w uiw trentaine d'années doubler 
leur population, parce que la population de la classe 
ouvrière s'accroît à mesure qu'elle trouve à s'em- 
ployer- Tpute nouvelle source de revenu dans un 
£t«t, eit.à Ifi fois ppur {ni un accroissement de ri- 
chesse ^t d< population. 

Ce SQut 1^ puisfians enconragfiuens drames pen^ 
dfot {dnsie^rf. siècles» par le gonvernçment anglais 
à l'ip^itsj^iiQ iftiquiJCKturiére et cfiufjiierçajUe, en for^ 
fD0t,d'abar4 1^ nationaux k être consopimateiurs de$ 
pr^duM? de rip4ustrie çalioqale , qjii oill fait arriver 
les Anglais à ce point de perfeclionnegient e^à. ce^ 
basjprij, qpî leuirv^leikt çosiietepaiit d'approvision- 
né); presqujç toiile^ )eg çpntrées de l'univers., «t qui 
leur perwpttent d't^a^r toutes les autres nations à 
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adopter la ÛiAorie d'Adam Smi^ snr la liberté sans 
limite du commerce des produits îndastrfris. 

Onme dira enfin , qiie beaucoup d'intérâts pour- 
raient être lAsés par la théorie que j' expose; j'ea 
convieDS encore, mais je répondrai que le système 
d'Adam Smith en Userait bi«n davantage, tA Us»^ 
raîfsurteutcemdesclaBsesmdBBtHellesetouTTièret, 
intérêts peut-être les plus essentiels i méuagw, et 
politiquement et sous le rapport de la richesse de 
l'Etat. 

Une chose aussi k rMnarqaer, c'eslque les capiXaax 
en terres ne peuvent pas s'augmenta dans un Etat , 
tandis que les capîtaox en facultés indostrielles 'pevb- 
v«if s'augmenter excesivement ; car si ces capitaux 
sont tous et hiva employés, ils {tfocnrent une aug- 
mentation de reTCBU dans la classe industrielle qqi 
accroît aussi sa population , et par là même rai- 
son , les capitaux iadastriels^ en sorte que e'est un 
cCTcle qui s'agrandit Iaî<méme par sa force de rota- 
ti(Hi. 

Pmir résumer ce que je viens de dire à ce sujet , 
je pense qu'il ne faut pas adopter d'Orne manière ab- 
solue, à l'égard àa commenie »Tec l'élrasgerv «oit 
le sj^ème de lihwté sans linsile, soit le s^téaie 
restrictif cMnplet; mais que l'homne d'Etat, n»^ 
nistre, pair, ou député, doit regarder les reètrietiwQs 
comme «ne espèce d'inqiAt sur lé oonsotonatMir, 
impôt qtii ne doit être toléré que s'il en réMlb; up 
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avantage évident [Kour la riches»e de l'Etat , d'api-èi 
les bases dont je viens de parler. 

C'est ce vieux système qui faisait consister ta ri- 
chesse d'une nation dans la possession des métaux 
précieux , qui a été l'origine de cette envie extrême 
de chaque nation d'accroilre ses exportations, parce 
que, se comparant toujours à un marchand, chacune 
voulait vendre à l'autre plus de choses qu'elle n'en 
recevait, a&n de recevoir en aident la différence en 
plus des exportations sur les importations, différence 
qui , suivant ce vieux système, pouvait uniquement 
accroître la richesse d'une nation ; on appelait cela 
avoir la balance du commerce ea sa faveur. 

La fausseté de ce système a été démontrée d'une 
manière évidente par nos bons auteurs , cependant 
par habitude on aime encore l'exportation ; il 
semble que tout ce qui est exporté est autant de 
gagné, «t si le cabotage, le roulage, et nos canaux^ 
servaient au débouché de nos produits territoriaux. 
cela ne semblerait pas aussi bon que s'ils étaient 
chargés sur des bfttimens de trois cents tonneaux. 
Si on veut une grande marine marchande, imitons 
l'Augleteire, importons des produits agricoles, et 
exportons des produits manufacturés, mais ne fai- 
sons pas le rebours , et Ae . cherchons pas à ex- 
porter des vins, des blés , des huiles, pour obtenir 
■des produits de l'industrie manufacturière ; on ne 
petit pas augmenter le territoire national , son capi- 
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tal foncier, mais oa peat augmenter son capîlal 
iodusiriel; car là population industrielle peut ali- 
menter, il suffit pour cela de lui fournir un revenu 
par l'emploi de ses facultés physiques et intellec- 
luelles; et ces mêmes produits agricoles, pour lesquels 
oa cherche un débouché, en trouveront un tout 
«ainrellement par l'accroissement de cette popu- 
lation , qui aura pu acheter les produits agricoles 
au moyen de ses produits industriels. 

Je sais que ces principes léseront eu partie ceux 
qui sont engagés dans le commerce outre-raer, et 
celle considération m'a long-temps retenu piiis- 
qu ayant été pendant plus de vingt ans négociant 
dans un des principaux ports de France, j'ai pu 
apprécier tous les avantages d'un grand commerce 
maritime; mais cependant je crois que sans nuire 
trop sensiblement à ce genre de commerce, on peut, 
en adoptant les principes que j'expose dans ce cha- 
pitre , accroître de beaucoup les revenus nationaux, 
la richesse nationale, en fournissant à la classe 
industrielle manufacturière de nouveaux emplois, 
source pour elle de nouveaux revenus, et en em- 
pêchant au moins qu'elle ne soit privée des revenus 
que la législation actuelle lui a procurés. 
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&• l'amge de nos ttcatUt phrtiqoM et IntetteelveUe*. 



Cebt^àikbmemt , l'hoDme a été donS par la natore 
de merv«iUeusei Tacattéa |Aiysique8 et kitdlecMeHes, 
doDt il peut faire UB asége extr#nieBieiit ntite , 
9t>it pour lai, soit pour Iw autres; loatefois H est 
fftcheux d'jiToir -à dire qoe c«8 lotaftes facukés, ou 
il peut les laisier oisives, ou i\ peut, «e qoi est meeffe 
^s, bs «uployer à fû/t* des choses bmsibles, et des 
salaiiei Bont maUMnmmemeiit trof «otiveiA âofmrts 
■tA reçus poor.faire ces sortes de choses; fnsage ou 
l'emploi de noe factdiés pfayttquee«liirtdlectaelles, 
«st doBc 4aB(M praduoltf, tantdt iwprodactff, et tan- 
tôt 4egCraclff diititifë. 
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Adam Smith appelle improprement cet emploi 
ou usage de dos facultés trmail; à chaque moment 
il parle de la valeur du tracail; il pose même en 
principe que le travail tst la tetde mesure tmiversdlt, 
aussi Sien que la seuie exacte de» vaioa-s (liv. i, chap.v). 

Nous avons vu que ce n'était que ce qui avait de 
l'utilité, ou qui étaft une cause d'utilité qui pouvait 
avoir de la valeur, que toute chose inutile par elle- 
même ou qui pouvait nuire, était sans valeur par 
rapport à la richesse nationale. Or^ le frottai/ pou- 
vant être tantôt utile, tanldt inutile, tantôt nuisible, 
il est impossible qu'il ait une valeur par lui-même, 
et par conséquent c'est un contre-sens que d'assigner 
une valeur propre au trdVail en lui-même, et de 
dire qu'il est une mesure des valeurs. 

Adam Smith dit (liv. ii, chap. m): que le travail 
des ms^strats, civils et militaires, des professeurs, 
des médecins, n'a pas plus de valeur qne celui des 
domestiques, des farceurs, des dabsears de l'Opéra, 
parce que , du travail des uns et des autres, il ne 
reste rien de matériel qui puisse se vendre. L'assi- 
milation qu'il fait ici de ces diverses classes, mepa- 
rait aussi fausse qu'elle est ridicule. On peut voir au 
chapitre où j'ai parlé des moyens et des causés ie 
production, qne les travaus: de ces premières classes 
concouraient d'une manière impoi'tanle, quoîqu'iu- 
directe, à l'augmeiltalion delà production des choses 
très utiles, tandis qu'on n'en pouvait pas dire autant 
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ie l'mlfe classe, et qu'ainsi la valeur de cm diTerses 
sorte» de traTanx ne pouvait nuUement être assi- 
milée. 

Adam Smitk emploie fréquemment ces expres- 
sions, adieitr du Iravail, eomamâer d« Irmaa. Depuis 
plus de trente ans que je sois manufacturier, et que 
dans mes diverses fabriques j'ai employé lien des 
centaines d'ouvriers, jamais je n'ai aditli & (rarai/, 
m cmmaxH du iruniHl, parce que ni moi ni per- 
sonne n'avons besoin de travail, mais seulement 
de choses utiles ; et dans tons ces endroits le savant 
professeur de Glasgow a employé des expressions 
qiii trompent sur les faits. 

Celte expression de talai-e du trmaU, sur la- 
queUo Adam Smith fait reposer une grande partie 
de son système, est aussi très vicieuse. Jamais je 
n'ai vu miin'erdu tl-avail,maisj'ai vu payer un ou- 
vrier poursonoiivrage; on luidonneirèspeuponr 
sa peine. En français, le mot jofaire est presque tou- 
jours pris en mauvaise part. On dit il a reçu un 
so&ire pour commettre cotte mauvaise action; on 
dit le salaire du crime et non pas le salaire du 
travail. 

Lorsqu'on paie un ouvrier, ce n'est pas comme ré- 
compense ou salaire de son iranail, mais c'est parce 
qu'il vous a fait ou fourni une chose utile; car pour 
«m trmtati oasapmu, celui qui paie ne s'en inquiète 
pas; tant pis pour l'ouvrier s'il est moins habile, et s'il 
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fait wQtna d'flittvrage, oâ s'il'le'fait moins biea que tel 
autre <|ui se donoë moins de petno et en fait davan- 
tage; ce dernier est toujours mieux payé ou jo&irirf 
que le premitt*. pareeqne jamais on ne aahne h 
thteait. tatâê ^'on paie à proportion dé l'atilifA 
fiMiraie. ' - 

:Adain Smith dit (chap. viii) : « Qile iorsqu'uti 
f. teinturier à trouvé le iaoyen defaireûne teinture 
B p^rticolièré avec des matières qw loi cofttent moi- 
» : tîé |>rix de ceUés qu'on emploie communément , 
h son gain exiniordinaire proviem du haut prix 
» qu'on, lui paie pour son traoaU, dies hauts salaires 
» de son travail, b Adam Smith est ici A cAté dé la 
vérité. En liii achetant sa teinture, on ne salarie pas 
son tranaH^ on lui achète seulement cette tèiature^i 
si lé teinturier gagne, c'est parée qu'il a trouvé dés 
•drogues à hon marché pour la faire, tandis que les 
antres teinturiers sont obligés d'en acheter de plus 
chires; son gain provient de! son plu» d'inteUigenee 
ou d'un heiïreux hasard ; mais le salaire db trouai 
n'est pour rieti là dedans, c'est purement un gain 
commercial ; nous voyons donc que cette expression 
de salaire du travail, employée ïi fréquemment par 
Adam ^qiith, doit 6tre rejelée de la science comme 
ne donnant pas une idée juste des faits. 

Dés le second chapitre de ses Recherche» <ur la 
richesie des nations, Adam Smith traite de ce qn'il 
appelle la dtoùio^ du travail. 



3,q,i,i=dbvGoogIe 



D'abordi celle expression est vicieuse;, car oo ne se 
représente {>as ce que c'est que du travail qui-^st di- 
visée Si quelqu'un a j^hmeors sortes de choses à 
faite , on 'peut' répartir cimfue sitrte de choses à 
faàre Mtre plusieurs personaes; et- cette idée serait 
miieqs iviMUie par l'éxpressioa de la répartitùm de» 
dnsepset larUg d'oeeupatim. AâiBettons cependant ce 
swsqne doaike Adam Smith à son expression de 
dieiàan. du tmoaÛ: et aoùs verrcois que ce qu'il en 
dit n'éclaire nullement les questions relatives à la 
ridiesse A%b na^ons. 

Pourquoi voyons-nous dans toute société cette si 
grande diversité d'états ou professions? C'est parce 
que les ehoses^qui nous sont utiles ou a^éables, sont 
d'une nature extrêmement diverse, et que chacune, 
p«nr sa prDdncticm , exige de certains outils et une 
certaine habileté à s'en servir. Pour prendre du 
pokson, il fà%t des hateanx, des filets; pour faire 
voïKdnblé, des bèclieei,,imecharrue; pour avoirdu 
gîbiéK, désarmes; pour faire de la toile, un métier, 
une navette; pour faii'e des meubles, une scie, ua 
rabot, etc. ; pour faire des ontils, il faut une forge, des 
martea^K et des limes , et il faut avoir acquis, par 
l'habitude, one certaine habileté pour se servir de 
tous ces divers outils; et comme celui qui possède 
ces outils et cette habileté , a un immense avantage 
sur celui qui ne les possède pas pour fournir plus faci- 
lement la sorte d'utilité dont la production a été sou 
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occupfttioD Spéciale, aaturelieiueDt oa s'est adressé à 
celui qui avait mi même temps des outils et l'habitude 
de s'eo servir : le forgerou se sert mal de la navette 
du tisserand, et le tisserand se, sert mal du marteau 
du foiveron. Beaucoup d'états ou de pTofesatMU 
nécessitent des études préalables qui exigent qu'on 
s'en fasse une occopalion exclusive. Pour être habile 
médecin , habile jurisconsulte, il faut se vouer en- 
tièrement, l'un à l'étude de l'art de guérir, l'antre à 
l'étude du droit. 

Telles sont les véritables causes qui ont engagé 
les hommes à faire spécialemoit une seule sorte de 
choses, et non pas toutes sortes de choses à la fois; 
et ce fait n'a nullement pour origine le soi-disant 
penchant naturel de l'homme à trafiquer. Ainsi, 
quand Adam Smith dit (Ht. i, chap. u) que : « Sans 
» la disposition naturelle des hommes à trafiquer, 
» à écbat^r, chacun aurait été ohli^ de se proeu- 
» rér à soi-même tontes les nécessités et commodités 
» de la vie ; que c'est ce penchant, celte dbpositîon 
a à trafiquer qui , dans l'origine, a donné lien à la 
» division du travail , » nous croyons qu'il y a de 
sa part imparfaite observation des faits, et que cette 
location Aedtvmon du travail, est à rejeter de la 
science de la richesse des nations. 
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De la Talenr i<nal« ou commerclftle des chofM. 



Presque tous les auteurs doiment, ahisi que nous 
TaTtHia TO , un triple, et même souveut , un qua- 
druple sens M» mot valeur : cependant généralement 
ib entendent par la vatew éehangeabla d'un? chose, 
l'utilité qu'elle pourrait avoir par sa cession comme 
moyen d'acquisition ; sorte d'utilité mieux désignée 
par l'expression de vofeur commercial» : l'échange , 
dans le sens attaché ordinairement à ce n)ol, ç'ay^Qt 
lieu que dans des pays non civilisés. 

Hais celte expression de valeur ichaagfioble a été 
si fréquemment employée par Adam Smith , et les 
auteurs de son école, qu'il convient d'examiner re 
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qai a rapporl à celle valeur commerciale ou échan- 
geable, sorte de valeur loujours indiquée par le prix 
estimatif ou courant des choses. 

Presque tous les auteurs, à l'exemple d'Adam 
Smith, disent que la valeur échangeable des choses 
est en proportion de ce qu'elles coftleut en travail 
pour être prodiùtes (i). 

Ricardo dit même positivement (chap. xxvm) : 
« L'or et l'argent, ainsi que toutes les autres mar^ 
» chandîses, n'ont de valeur qu'à proportion de la 
» quantité de travail nécessaire pour les produire 
» et les faire arriver au marché. L'or est environ 
B quinze fois plus cher que l'argent, sans que la de- 
u mande en soit quinze fois plus forte, ni que l'ar- 
» gent soit quinze fois plus abondant; mais unique- 
» ment en raison de ce qu'il faut quinze fpis plus 
» de travail pour obtenir une quantité déteruvuée 
B d'or. » 

Il y a ici erreur manifesté de la part de Bicardo 
-et de ceu\ qui partagent sou opinion. 

La «ofeur çommerciàe de l'or est effeelivt'Oient en- 
tre quinze et seize fois plus grande que celle de l'ar- 
grat , mais par une cause entièrement différente de 
celle que lui assigne Ricardo. 

La valeur commerciale de l'or est en Angleterre 

(1) Vojei Âdim Smilb, liv. i, chap. Ti. 
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dix-neuf mille fois plus grande que celle du fer (1). 
Et certainement, il ne faut pas dix7neuf mille fois 
pins de travail pour obtenir on kilogramme d'or 
que pour obtenir un kilogramme de fer; car l'or se 
trouve toojoars presqu'i un âtat natif; un mtiange 
avec do mercure , une lixivation et une disUllalion 
pour enlever le mercure, suffisent pour obteair un 
kilogramme d'or sans<b'e40C0Up de travail , tandis 
qu'il en faut bien davaptage pour obtenir dix-neof 
mille kilogrammes de fer; cette di^ér^ice d'uo i 
dis-neuf mille ne provient donc pas du travail, mais 
de ce que les mines deferientbien plus nombreuses 
el bien plus abondantes que lés mines d'or. 

Une pièce de vin des environs de Paris coûte tout- 
autant en travail qu'une pièce de vin de Bordéaox' 
d'un clos renommé, et tout I« monde sait qae cepen-' 
dant leur valeur commerciale est bien différente. 

Je pourrais multiplier ces exemples à l'infini. 
Ainsi , Bicardo, en disant que «les choses n'ont de 
» valeur qu'en proporfion de la quantité de travaif 
» nécessaire pour les produire, & et Adam Smith, en 
disant « que le travail est la seule mesure universelle' 
» aussi bien que la seble exacte des valeurs, i> ont' 
établi un principe complètement erroné, et comme' 
tout ce qui regarde la valeur des choses est fanda- 



(t) Avec on kJlograniiiie d'«r oo. peut aobeter i^tOW kUor 
'Srammei de fet eu Angteierre. 
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mental doos^la >cieace des richewes, en doit voir 
combien un ouvrage, qui repose sur un aussi faux 
principe, doit égarer ceux qui veulent étudier cette 
science (1). 

L'origio* de la valoir commerciale des choses est- 
cepMidant' facile à expliquer. 

Il ne suffit pas qu'une chose sait utile, etmfeme 
extrAmemeot utile, pour qu*eUe ait une valeur çom- 
m«i;iale; 3 fiuten outre que l'on ait, on puisse 
avoir sur eUe un droit exelusff de possession. Les 
lerret les pins fertiles s'ont aucune valeur commer- 
ciale dans les coulrëes où leur possession exclusive 
est sans aucune garantie. Les chutes 4'eau, les sour- 
ces d'eauK minérales restent sans valeur commer- 
ciale, tant que tout le monde en peut jouir ; mais 
dés qu'elles deviennent une propriété exclasive, elles 
peuveat avoir une très,£rande valeur vénale. Pres- 
que toutes les fois qu'une marchandise est accaparée, 
elle vient k augmenter de prix, de valeur vénale ou 
commerciale, sans qu'elle soit devenne pour cela 
plus rareen réalité, on plus utile; nais la seule cause 
de cette augmentation de prix tient à ta plus grande 
infiuencfl dn droit d'exclusive possession. Quelque 
chose que tout le monde peut avoir n'a aucune valeur 



0) ]'«ip1iqiieril plm tard la cmm de cette erreur, qui pro- 
Tlent de ce que ceiautenii ont confondn le eoitf d'une choie avec 
M Mitntr. Dam ce nome nt , oeU m'écanerail trop dn nijet de ce 
chapitre. 
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Yénale; l'eau, au bor4d'Hiierivière,n'aati<^Bi)e valeur 
vénale ; nlftis dis qu'un porteur d'eau en a rempli 
ses seaux , et qu'il peut dire : celte eau appartient à 
Kôi et BOB h TOUS, «Ile acquiert une valeur com- 
merciale , e'est-à-dire, il peut en obtenir uu 
prix (1), et ce prix sera la mesure de sa valeur seus 
ce rapport. 

Les antews de l'école d'Adam Smith , ou plutôt 
tons les auteurs, disent que lorsqu'on paie on porteur 
d'eau, c'est comme (obtre ie son traouU: ce n'est pas 
là la vérité ; ce qui seulement est vrai , c'est qa'on 
acbète son eau; c'est son eau et non pas son travail 
qu'on paie. Quand on paie une voie d'eau à un pot- 
tenr d'eau à bras, il nevienl pas seulement dans l'idée 
de celui-ci dédire à son acheteur qu'ildoit la lui payer 
plus cher qu'au porteur d'eau qui a un cheval, sous ' 
le prétexte qu'il a eu plus de peine à porter celle 
eau, qu'elle loi a coulé on plus grand travail; il 
sait qu'on loi répondrait : ce n'est pas de votre tra-* 
vail dont j'ai besoin, mais de vos deux seaux d'eau : 
c'est cela que j'achète ; le porteur d'eau aurait beau 
àter Adam Smith, Bicardo, Halthns, etc., et récla- 
mer la récompense, le iator« ée ton trmaU. on lui 
dirait qu'il ne sait ce qu'il dit, et Poa aurait rai- 
son. 



(0 Lemolprii, toat leal , e«t emtdojâ ibn» cet oaniga dut 
Km HDC h fia» en tiH(« , celui de f>ri> pécmiairt. 
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Adam Smilb dit qu'il est évident qie le travctil est 
]e rondement et la mesure de la râleur échan^sble 
ou commerciale d'une chose. 

Moi je dis qu'il est évident qoe le droit d'eKclnsive 
possession est le fondement de cette valeur, et que 
son prix courant est la mesure exacte de cette 'môme 
valeur. C'est à mon lecteur à voir ce qui est let^us 
évident. 

' Ce qui prouve, encore-que ce qui est payé A un 
ouvrier n'est pas une récompense on un $alaire pour 
wn iraeaii, mais bien un paiement pour la scH'le 
d'utilité qu'il fournit , c'est qu'autant, qu'on le peut , 
on le .paie i ses pièces, c'est-à-dire, qu'on paie l'ou- 
vrier tisseur, en laine, en soie, en colon, à tant l'aune 
qu'il livre, de la même mani^ qu'on paie un mar> 
cband de draps, d'étt^es de soie ou de cotop, ea 
raison de U quantité d'aunes portées sur sa. fat;ture. 
Ni l'ouvrier ni le marchand pe reçoivent ujt idaire 
four kur traeaU. mais un paiement pour la sorte 
d'utilité -qu'ils fonmissept. Je le répète, cette expres- 
sion de sohire ^Jraemi est aussi vicieuse en théorie 
qu'elle est fans^ en fait et nuisible à la science. 

Je n'fKçumMlera) pus les exemples; celui des ou- 
vriers tisaeprs.doit sufllre; car cbacun de mes lec- 
teurs en trouvera cent de la même nature, et je ne 
veux pas allonger inutilement ces études. 

Plusieurs auteurs ont regardé la racelé et l'abon- 
dance comme la cause de l'augmeiUatioa et iie la 
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diminution de la valenr commerciale des cbeses. Je 
suis d'accord avec eux, en ce sent que la rarelé d'ooe 
chose augmente le ' parti qae le propriétaire 4e cetît 
chose p«ot tirer de son droit de possession, comme 
l'abondance diminut l'ioiuence de ce m£me droit; 
mais le principe que j'ai posé reste le mdme : c'ecA 
que le droit de possession est le fondement de la va- 
leur vénale des choses. 

Dans le coBtrat oommerdal appelé éBhang6,M, y 
a toujours deux contracta'Ds et-diux choses échan- 
gées, doix objets acqiis an moyen de denx «bjets 
donnésen paiement. 

Ceci pouvant ptu-attre un peu abstrait, .je yaisje 
rendre plus sensible par un exemple. 

Supposons deux propriétaires, l'on d'mie.maiflod. 
l'aatre d'un champ; cehii qui a la;maisen délire 
avoir un champ, et eB< mAme temps» celai (pu, a le 
champ, désire avoir une maison; le pnuHMr aebè- 
tera règlement le champ en donnant, es paiemwt 
la maison, comme le second achètera anssi la mai- 
son en Jamiaut.en paiement son cbamp;,n»6ine,dan8 
ce oast en. France, il est payé on dcftit dreiurt^t(e.r 
malt .snr.la valeur vésale .estinMiive ide.ce^ 49iix 
objets, comme étant réellement vcundus St> a^b^Ms. 
Cet exeitaple est applicable à toua I«s .cas; ainsi , 
lorsque lés fermiers ont d'^bwdaiates Récoltes, en 
blé, et que les vignerons ont une .nuavaise jéct^te 
en vin, la valeur commerciide du blé ou sa^puis- 
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sance d'acquiBUien . dimioue par rapport au vin. et 
celle du vin augmente par rapport au blé ; et s'il sur- 
vieat iio cas' cootraire, ce sera cdle du Ué qui 
augmentera, et celle du vin qui diminuera ; mais ce 
fait aura toujours pour cause et pour explication le 
droit d'exclusive possession des propriétaires et du 
bléetdavin. 

Ce que je viens de dire i l'égard de l'échange en 
nature de marchandi«e contre marchandise, est en- 
tièrement applicable i l'échange de marchandise 
contre aident ; Bwdement, ce que le vendeur désire 
obtenir, c'est de l'argent, el ce qu'il donne en paie- 
ment, c'est sa marchandise, tandis que ce ^e l'ache- 
tenr désire obtenir, c'est la marchandise, el ce qu'il 
donne en paiement c'est son argent. 

Par conséquent, la marchandise augmente de va- 
leur eemmgrciaU en raison composée , «t de sa rareté 
et de l'abondance de l'argent, tout comme elle baisse 
de prix en raison composée. , et de son abondance 
et de la rareté de l'argent. La cherté de certaines 
choses vénales en Angleletrre tient en granfe partie 
à l'abtmdance de l'argent dans de certaines mains, 
tandis qu'm France elles sont à baj prix par une 
raison contraire. 

le dois donc fiaire remarquer ici que, loin que la 
valeur échangeable, on puissance d'acquisition, de 
l'argent soit pen variable, elleestao contraire extrê- 
mement variable, puisqu'elle dépend de ta variation 
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du prix de cbacane d'elles, et qui tient , soit i leur 
rareté, soit à leur abondaDce^ soit i la crainte oa à 
l'espëraoce d'évinemens à venir, sans compter les 
causes qui peuvent augmenter on diminuer la va- 
leur échangeable ou commerciale de l'argent, telles 
que la découverte de nouvelles mines d'or ou d'ai^ 
gent, et la concnrrence des promesses d'argent au 
comptant ou à court terme. 

On ne saurait donc trop s'étonner que la plupart 
des auteurs aient voulu attribuer à un poids déter- 
miné d'ai^ent une vaieur détmninée dans le sens 
de sa valeur é^aageabk , on comme moyen d'acqui- 
sition ; il est évident que son utilité, sous ce rapport, 
varie à chaque instant, et pour chaque chose. 
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De la valeur dei cho«e« en ginira]. 



J'bhtamb un sujet qui a été Tobjet de nombrenses 
discQSsioDS, et sur lequel les auteurs sont loin d'âtré 
d'accord eatre eux. Haltbas n'est pas d'accord avêp 
Bicardo, Bicardo n'est pas d'aceord avec J.-B. Say, 
et J.7B. Say a été i ce sujet d'une opinion différente 
de la mienne (1). 

Kicardo a dît, arec raison : « U n'est pwnt de 
» soorce d'où il soit déconlé autant d'erreurs dsAs 
» la science de l'économie politique, que le aaa 

(i) Da PrtÊte^ttde l'Economie poUtiqut , par Bicardo, avec 
sotes de J.-B. Siy, tom. 11 , pag. 100, note. 
Traité â'BeoniimUpolilign», 4* édition, tom. I, pag. 19. 
Court eùm^t^ Economie tfliliqw, tom. I, pag. 144. 
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it vagae et peu précis qu'on attache an mot va- 
leur (1). » Et effeclivemeDt , si je voulais citer tout 
ce qui se trouve de contradictoire et d'erroné dans 
les nombreux ouvrages où l'on pArle de la valeur 
des choses, cela seul suçait pour former un gros 
volume, et l'on verrait que, loin que cette matière 
se soit éclaircie par tant d'écrits , elle est restée plus 
obscure qu'auparavant. 

Je vais , en peu de pages , résumer tout ce qui a 
rapport à ce sujet , et l'on verra que toutes ces longues 
discussions sur la vd«ur des choses, ne proviennent que 
de mèsentendus, et n'ont eu lieu que parce que tous 
les auteurs ont voulu exprimer quatre sortes d'idées 
toul-i-fait différentes par le seul et même mot viUeur, 
an lieu d'employer, comme on doit toujours le faire 
lorsqu'on veut être clair, des expressions différentes 
lorsqu'Miveut exprimerdesidées di£Eèrentes.C'est ce 
que je vais Cave voir d'iue maaiire plus sensible. 

Nous avons vu que qodqne chose qui n'avait 
aucune espèce d'atilité n'avait, par cela même, au- 
cune espèce de valeur, et que chacun estimait cha- 
que chose en raison de la sorte d'utilité que cette 
cbose avait pour lui ; nous avons aussi remarqué 
q^vles choses pouvaient pa^éder une on plusieurs 
des trois sortes d'utilités suivantes, c'est-à-dire, 
qu'elles pouvaient être utiles : 
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l" Comme moyens de satisfaire , par lewr usftge 
immédiat, nos besoins ou goûts divers; 

â" Comme moyms oa canses de productions, pw 
leur emploi, des sortes d'utilités précédentes ; 

5» Comme moyens de procurer, par fetir cession , 
les deux sortes d'utilités précédentes. 

D'où il suit qu'un bœuf, par exemple, peut avoir 
en même temps, en raison de ces trois sortes d'utilités, 
trois sortes de valeurs très différentes , lesquelles 
peuvent souvent augmenter ou diminuer en .sens 
contraire, suivant qu'il s'agit de chacune des trois 
sortes d'utilités dont nous venons de parler. 

Un boeuf vient à maigrir, mais en même temps 
le prix des bœufs vient à monter, et il peut se vendre 
plus cher qne lorsqu'il était plus gras ; a-t-il aug- 
menté, ou a-t-il diminué de valeur/ Voilà. la ques- 
tion telle qu'elle est posée par les économistes actuel;; 
chacun d'eux la résout d'une manière différente, et 
appuie son opinion sur de très bonnes raisons. 

L'école d'Adam Smith dit que ce bœuf a augmenté ' 
de valeur, puisqu'il peut, dit-il, à causede son aug- 
mentatioq de prix , contmander plui de traoail, et que , 
le Itavaii est la mesure de la valeur. 

J.-B. Say dit qu'il a diminué de valeur, puisqu'un 
bœuf maigre est moins utila qu'un bœuf gras, et que 
dans le cas où les prix augmentent sans que l'dtilité 
augmente, il n'y a pas d'augmentation de.vatetr. 
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^fln, Bieudo dit qae la vaiewr de ce bouf est 
restée la mCmi, puisqû'niie chose ne vaut ^e ce 
qu'elle coule pour être produite , et ({ae son aog- 
meotaUeB de prix a'a pas augmenté ses frais de pro- 
duction. 

Chacune de ces trois opinioBS est soutenue avec 
chaleur, et après de très longues discitssions , riep 
n'est avancé ; personne n'a changé d'opinion. 

Cependant laquestion est très simple en elle-même, 
seulement elle a été mal posée ; et pour s'entendre, 
il aurait suffi de faire connaître, au moyen d'un 
adjectif joint au mot valeur, de quelle sorte de roW 
on voulait parier, puisque le Lœuf en question pou- 
vait être ntile ou avoir de la valeur de trois manières 
très différentes entr'elles : on par ton itwwje comme 
oigtl de eoruommation ; ou par son emphn comm* 
mojr«n de jroduclton.-ou enfin, par sa cèssiort comine 
moyen d'ocjutitfwn; ainsi, dans le cas dont il s'agît, 
on peut répondre que sous le plremier rapport sa oo- 
Uar a diminné, que sous le second rapport, sa va- 
leur est nstëe peut-âtr» la même ; mais qne sous le 
troitième rApporl, sa vaieur a réellement augmenté. 

Po«T tA cohMvniaieur Bà voleur a ditninué, pni»- 
qu'il a moins de viande , et qu'elle est moins twiitat. 

Pour nn labouri^n, aa.vaïeut est restée la mâme 
»'tllui foit autant d'ouviaige. 

Pour un marchnpd de bœufs dlea.n«gmen(é, puis- 
qu'il ^ut, par sa v^nte^ en obtenir ptes d'argwt. 
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Le cOBSommateur, le labourear, le marchand, ont 
tous parfaitement raison; mais ceux qai ont tort , ce 
sont ceux qui , en emi^ojant c« mot valeuir tout seul » 
luidomient réeUement, suivant que cela lew con- 
vient, tan(6t l'un , laitlAt l'autre des divers sens qu'il 
peut avoir. 

Par exemple, si l'on demande s'il est vrarque c'est 
w raison de leur wUmr que les choses font partie 
de la richesse d'une nation, il ne faut pas répondre 
inconsidérément: oui, car si celui qui fait cette de- 
mande, dit qu'il enteod par la valeur d'une ebo«ey 
sa valeur x>4nah ou ^cAânj/eobfe, il faut répondre: non, 
et ne répondre oui que s'il vous dit que, par la «a- 
Inir d'une chose, il entend sa valeur ût/rtnsèjtM en 
usage. 

Effectivement , la vaimtr vénale d'une chose n'iib- 
dique pas l'utilité de la chose elle-même, mais seu- 
lement l'utilité que pourrait avoir la cession de cette 
chose. Cette valeur vénale ou échangeable n'est pas 
eo proportion du df^ré d'utilité de la chose elle- 
même, mais seutem«it en raison du degré d'utîKli 
que pouirait avoir la cession de cette chose. 

Or, iw grand Etat cède à peine la millième partie 
des choses qui entrent annuellement «i sa pbssessioa 
par l'emploi de ses divers moyens de production t il 
est vrai que dans ce grand Etat , presque toutes ces 
choses se cèdent ou se vendent, et que plus rufiKU 
ds la cession de ces choses, ou leur valeur ténale ou 
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iehattgeable de ces cboses s'augmeale, plus lews vëo- 
deure deviennent riches; mais plus aussi ceux qui 
les achètent devieDoenl pauvres ; ahisi , l'augmen- 
tation des utUeura oénatts dans un grand Etat est loin 
d'élre pour lui une augmenlalion de richesse. 

Quesnayadit à ce sujet (1) ; a La valeur vénale est 
» la mesure des richesses de la nation (2). — Telle est 
» la valeur vénale, tel eslte revenu. — Qu'on ne fassb 
» point baisser le prix des marchandises dans le 
» royaume.) — Plus loin il dit: «Qu'on ne croie pas 
» que le bon marché des denrées est profitable au 
» mémepeiiple. — Abondance et non-valeur n'estpas 
» richesse; abondance et cherté est opulence (3). » 

Tout estfaux dans ces maximes adoptées parAdam 
Smith et par les auteursles plus en réputation; on apu 
le voir par ce que j'ai dit jusqu'ici, et d'ailleurs cette 
dernière maxime , abondance et cherté est cpulenee, 
prouve que le docteur Quesnay, fondateur de la 
science économi.que, et Adam Smith son ëlèTe,on( pu 
dire d'excellentes choses, mais qu'ils n'avaientque des 
connaissances très imparfaites sur les faits relatifs à 
la richesse; mieux informés, ils auraient su qu'il y 
avait iocompalibililé entre abwiàance et cherté, et que 
dédire abondance et cherté ett richesse, c'était dire une 
chose contradictoire et qui touchait an ridicule. 

(i) Idem, p. 116. 
(S) Maitme xviii. 
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Ce d! est pas la somme dn vciewrs xéitah'ouéihmv' 
geabU, mais bien la somme des valeurs intrinsequtt «n 
usage qui forme la richesse d'iiae nation, puisque celte 
richesse consiste dans la somme des besoins annuel- 
lement satisfaits chez elle, et non pas dans la^sm'mft 
des vafeurju^nofes des choses qui y existent. , ' ' "■ 
- En conséquence de ce qui précède, il m'a paru 
que l'expression de valeur vénale ou tommerciàle d'une 
chose exprimait sans ambiguité son utilité comme 
moyen d'acquisition par sa cession , et que son prix 
courant indiquait en même temps sa puissance d'ac- 
quisition par rapport à l'argent ou toute autre chose, 
et la puîssauoe d'acquisition de l'argent Ç3f rapport 
à cette même chose ; 

Que l'expression de valeur intrinsèque en vtta^e 
d'une chose indiquait bien l'utilité qu'elle pouvait 
avoir directement par elle-même par son usage, 
comme moyen de satisfaire nos besoins ou nos goûts 
divers ; 

Que l'expression As valeur, comme moyen ou cauH 
âe production d'une chose ou d'une personne indi- 
quait convenablement l'utilité qu'elle pouvait avoir 
comme moyen ou cause de production de choses uti- 
les par elles-mêmes ; 

Enfin, que ce n'était pas en raison de leur vtt/eur 
' corranerciaU, mais bien eq raison de leur' valeur in- 
trinsèque en usage, ou comme moyen de produclioiv 
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^ne les choses faisaient partie At l» riehesse d'aoe 
natioD. 

. Au mojen dé ces simples explicatioDB, en peut 
veîr qae tontes ces longues et fatigantes diicnsgiAns 
aurai«nt étédrîtées, si l'on n'arait jamais enip)9y« 
le motoolftir tout seul, et d'une manitee abstraite, et 
si l'on avait toujours eu soin de l'accompagner d'un 
autre mot qui n'aurait laissé aucun doute snr le sens 
précis qu'on y attachait dans chaque passage. 

On ne saurait croire quelle patience il m'a fallu 
avoir pour démêler, dauslesquatre-vingts volumes 
sur l'économie politique que j'ai lus , tous les sens 
différens que non seulement chacun des différens 
auteurs, mais, qui plus est, les mêmes auteurs don- 
naient au mot valeur ; et je trouve tout naturel que 
peu de lecteurs puissent se déterminer à prendre la 
même peine. 

On nie l'existence de la science de l'économie 
politique, et l'on a raison si on parle de cette science 
telle qu'elle a été imaginée par Adam Smith, ettelle 
qu'elle est continuée par les auteurs qui adoptent ses 
principes et sa nomenclature, c'est-à-dire, par la 
plupart des auteurs qui ont écrit sur l'économie po- 
litique. Cette science n'existera que lorsqu'après 
avoir bien connu et bien apprécié les faits, on aura 
sa les développer clairement et en tirer des consé- 
quences utiles aux questions pratiques relatives an 
COKipier«e, aux impAls, aux dépenses publiques, aux 
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banqaes et crédits commerciaux, à la popalalion , à 
l'extinctionâelamisère, etc., etc. J'ai essayé, par cet 
écrit, de faciliter aux jeanes autears la direction à 
suivre pour atteindre un tel but, et de les aider dans 
leors études sur un sujet qui me semble digne d'at^ 
tirer l'attention générale^ 
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Ad Donibre.4fis erreurs propagées par les meil- 
lears onvrages sur l'économie politique, il eu est 
ui^e qai peut avoir les cons^eDces les plus déplo- 
rables, uoD.SQuleHieQL. pour la morale publique , 
i%ais encpre âui; la prospérité et ta riçbesso des na- 
tioDs. Cette erreur est d'attribuer la misère qui af- 
flige la plupart des Etats, à l'excès de leur popula- 
tion'.^Tar 3Ut(é"de c^re opiuion, plusieurs auteurs 
prétendent que loin de chercher à accroître la popu- 
lation dans UD pays, il faut an contraire tâcher de 
la diminuer. 
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Arthur Yooog, cité et approuvé par Halthus , 
Eitai, etc.. lom. III. pag. 163, dit (1): «Le 
B royaume de France serait beaocoup plus puig- 
» sant et plas florissant s'il comptait cinq on six 
> millions de moins dans le nombre de ses habi- 
» tans; rexcessive population qai le Bmch&Tge pré- 
» sente an spectacfe de misère pénible à -voir. » 

Bronham ■ après avoir fait l'éloge de l'ouvrage 
de Halthas , sur la popoliUion , a dit : -a Le prin- 
» cipal malheur de la France est d'avoir une popu- 
» lation it grande, qu'il ne peut ni l'employer ni la 
» nourrir; malheur qui pffovieal de la trop grande 
» division de la propriété daus ce pays-là. a Dans 
un discours prononcé i la Chambre des communes, 
le 16 décentre 1819 , il a dit : q Je n'hësite pas à 
» soutenir que l'tffBcisdspopu&itton est -une des prin- 
» cipales causes de la détresse qui afflige en ce mo- 
» meu^ notre pays; c'est un abus de la littérature 
» que de chercher à combattre un principe qui est 
» le pins vrai de toute l'économie politique , et c'est 
» à tort qu'on .essaie de déprécier les auteors qiii 
» cherchent à pous.délivrer du terrible fléau dé 
» Y exeif de population. » 

H. Sismwdi dit (3) : « Nmt <!pr<tw()«< «901^- 



(1) TratitU in Franet, fom. I ,' pag- 8M. 
(1) EeonomUpotititut,taM. II, pag.. 303. 
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» éthm tkms teule l'Europe, h e4dami(é de ne jmtooir 
» maintmir une population mtvbondanle. j> 

Enfin , Halthas a dit (1) : «Par chaque période 
» de vingt-cinq années, les subsistances ne pen^ 
» vent croître plus rapidement qu'en proporHoà 
» arithmétique, c'est-à-dire, que dans le rapport 
» des nombres 1, %, 3, 4-, S, etc. ; tandis que, dans 
» la même période , la population peut croître en 
B proportion géométrique, c'est-à-dire, dans le 
» rapport des nombres 1, 2, 4>, 8, 16; etc. ; ainsi 
■ par chaque période de ciaquante années , les sub- 
» sistances ne pourraient que doubler, tandis que la 
» population pourrait quadrupler.» «Si, comme 
» je te crois, dit-il plus loin (2J , le rapport de )a 
» population aux subsistances est tel que je l'ai éta- 
» bli , l'époque ob le nombre des hommes surpasse 
» le niveau des moyens de subsistance est depuis 
d long-temps arrivée, b 

a Sûrs maintenant , dit-il encore (5) , que jamais 
u nous ne pourrons réussir à élever les vivres au 
9 niveau de ta population , nous tâcherons d'abvs- 
» fier la populiRion au niveau des subsistances. 

» Puisque nous avons reconnu qu'en augmentant 
» le nombre des ouvriers, nous n'avons fait qu'ac- 

(«) Muùimrttfrimrtptéepofviation, lom. I , pe{»11 «tl5. 
(9) idm. ton. II, VÊg.tl*. 

. (3) Jâtm, tom. III, p«f . 47. 
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» crotire la pauvreté , je soubaiterais qu'on essayât 
» d'en diminuer le nombre. Ce mojen de diminuer 
D la pauvreté me seioble si clair en théorie, que 
» rien ne peut nous justifier de ne pas te mettre eu 
» œuvre. » 

' Voici le premier moyen proposé par Halthus : 
«Il faut désavouer, dit-il (t) , 1^ prétendu droit 
» des pauvres à être entretenus aux frais de la so- 
it ciélë (2) ; je proposerais qu'il fût publié une loi 
» portant que l'assistance des paroisses serait refusée 
B auxenfansnés d'un mariage contracté plus d'un an 
» après la promulgation de cette loi , et aussi refu- 
» sée à tous les enfans illégitimes nés deux ans après 
» la même époque. Celle opération, sans fouler 
» personne , rendrait la génération naissante moins 
M dépendante du gouvernement et des riches. Par 
» rapport â la société, un enfant peut être aisément 
» remplacé. La seule d^liculté qu'on aurait à 
B vaincre , naîtrait de la facilité avec laquelle on 
i est disposé à exercer la bienfaisance. » 

Plus clairement , il veut dire qu'^ craint que , si 
les paroisses ne vont pas au secours des jeunes en- 



(1) Halthiu , PHncife de lopopulatUm , lom. III , pas- ICi. 

(i) 'dam. DaoBies piemiiTes ëdlUoos, Hilthas arrtit écrit: 
■ La natare h 4it m pauvre : Il n'y a plut d» plue pour toi au 
» bangutl de ta vie, retire-toi. « 1> a suppriné oette phrase oa, 
pen brnlale , mail 11 en a couerTé le lens. 
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fans, les partsculiers, pressés par la pitié, ne vienneot 
à s'eo charger, ce qui détruirait le bon effet de la 
loi qu'il propose pour dimÎDuer la population ; con- 
tinuoDS : • 

« Il paraîtra peut-être bien dur qu'une mère et 
» des enfans, qui n'ont aucun reproche à se faire, 
» soient appelés, à souffrir de la mauvaise conduite 
v du chef de la famille; mais c'est encore là une loi 
» universelle de la natnre ; il parait indispensable 
a dans le gouvernement moral de cet univers, qae 
» les péchés des pères soient punis sur les enfans. 

» Si mon projet de loi était adopté , ou n'aurait 
» trompé personne ; on n'aurait fait tort à aucun 
» individu; ainsi, personne n'aurait droit de se 
» plaindre. » 

Ici Malthus a raison ; les enfans seraient morts de 
besoin , et les mères mortes de chagrin ; mais est-ce 
bien séneusement que Malthus nous dit que sa loi 
est fondée sur une loi universelle de la nature , que 
sa loi est morale. Si, sous ce rapport, j'avais fait 
l'éloge de cette loi , ou aurait pris cela pour une 
amère ironie de ma part. Siiivaut les partisans des 
principes de Malthus , ce n'est pas l'image de saint 
Vincent-de-Paul faisant ouvrir des asiles à l'enfance 
abandonnée , qu'il faudrait présenter à l'admiration 
des peuples , mais bien celle de Malthus tenant son 
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Uvre du principe iû populatitD à la mua , et £»' 
sut rem«r ces «sîles (1). 

Le second moyen proposé par MalthuS n'est guère 
meillear, et il l'a gazé le plus qu'il a pu. 

« 11 est important, dit-il, dans les efforts que 
B nous faisons pour ven.ir au secours des classes ou- 
ït vrières dans la conjoncture actuelle, de se' coq- 
» vaincre qu'il serait à désirer qu'on les employât 
à dos travaux improductifs. On Jte pourrait pas 
» objecter à cette manière d'employer une forte 
s sonune levée au moyen de l'Impôt , que cela fen- 
» drait à diminuer le capital afîecté au travail pro- 
» ductif, car jusqu'à un certain point c*est là pré- 
B cisément ce qui est à désirer ; mais cela pourrait 
» peut-être avoir l'effet de ne pas laisser aperce- 
» voir assez le laanque réel de la demande natio- 
a nale pour des bras, en empêchant ainsi la popu— 
D lation de s'accommoder graduellement à la dimi- 
» nution de cette demande. On pourrait cependant 
» trouver un putssaat correctif à cet inconvénient 
B dans la valeur des salaires qu'on accorderait aux 
» ouvriers. » {Tom. Il , page 500.) Malgré l'obs- 
curité calculée de ce passage , il est facile de voir 
que cliaque phrase de ce paragraphe renferme une 

(1) M. Hegowtoch,Vuo dei trttactearB «UemaQa* de Vouti^e 
-de MallhoB , dit flu'on devrait lui élever des itataes. Voir U 
prélïice de ta Xfaiactioa , Economie poUligut , lom. II,p«ï.300. 
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idée blimablfl. Qnelâ iwit es ^et les moyens qu'il 
propose pour venir «a secours des classes ouvrières? 
1* De dimiouer le capital affecté au travail produc- 
tif en levant annuellement une forte somme par le 
i^jen de l'impdt; 2* d'employer cet argent à eala- 
fïtr des fonctionnaires inutiles, mais fastnenk; et de 
(ransforaier les ouvriers utiles en soldats de parade 
ou en domestiques i gages ; de transformer le labo- 
rieux et indépendant ouvrier anglais en un fainéant 
mercenaire. Quoique ce moyen lui ssmble beau, 
Halthus lui trouve cependant un inconvénient : 
c'ert que la population laborieuse ne diminuerait pas 
asMi! promptemeat ; et il a soin d'ajouter qa'e» pow- 
mit cependant Irouetr un jmifsant correctif â cet iaeon- 
vinienh doM la dùnùHiIùm de$ salaire$ qu'on aecoràerait 
mx ouvtwj. De cette manière effectivement on par» 
viendrait d'une manière efficace i diminuer la classe 
des ouvriers «i faisant périr de misère leurs femmes 
et leurs en£aBS. Voilà les moyens conseillés p&r Mal- 
thns poar venir au secours des classes ouvrières. 
Périsse la science de l'économie politique plutôt que 
d'adopter des principes qni conduiraient à de si a&- 
f rens conseils t 

Heureusêilient la vraie science enseigne au con- 
Uûre qu'une juste rétribution accordée à l'faolnme 
laborieux est le moyen le plus ^ficace d'acooltre à 
la fois la population et la richesse de l'Etat. Ce n'est 
que la fausse science imaginée par Adam Smitb > et 
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adoptée par Mallfans, qui cMiduit aux déplerables 
résultats que nous Teatms de voir. 

Lorsqu'à l'exemple d'Adam Smith, au lieu d'es- 
timer les choses par rapport aux richesses générales, 
eB raison de leur valeur réelle résaltant de leur de- 
gré d'utilité propre, on les évalue en raison de leur 
valeur. échangeable, en raison de la valeur de leur 
cession ou de leor vente, on s'engage dans use fausse 
route qui rend impossible tout avancement dans la 
science dé l'économie politique. 

On sera peut-être surpris que je prenne la peine 
de combattre les fausses théories de Uallhus, car letir 
simple exposition semble suffire à leur réfutation ; 
mais si l'on considère que cet ouvrage a eu cinq 
éditions en Angleterre, qu'il a été traduit dans loiites 
les langues européennes , et entr' autres en français 
par M. Pierre ^évosl, professeur distingué à Genève; 
si l'on fait attention que ses principes ont reçu l'ap- 
probation de personnes dont le nom seuiest uue puis- 
sante recommandation ; tels que Jérëmie Bentham , 
Bronbami et même de J.-B. Say, qui a dit (I) : 
« Halthus, dans son Essai sur la population, a 
» fourni une belle confirmation des plus saines doc~ 
» trines; » on ne s'étonnera pas que j'aie essayé de 
combattre des théories qui m'ont semblé contraires 
à toutes les règles morales et aux vrais principe qui 

(1) Comë , etc. , lom. TI , p. 4». 
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doÏYOïl ^ider daw les itudea lur 1^ ricbe»M ^n 
DtUioDB. 

Bliltlius a dit Ini-infiine (i; m, p. 189) : « ^ faut 
a avouer qpfi de naaraises th£oriesiont,<l,e tfès nau- 
jft Tais» choses, et ^e leurs auteurs ne «ftnt p«s des 
a bommes ulîle^, mais des hommes nuisibles i la 
a. société, a Etplusloiii(p.281}:,v Silesprincipes 
a que je me suis «fforcé d'établir soat eironés « je 
a désire, pour la siacérilé de moB 8me,4e les voir 
• complètement réfutés, a C'eiit cette réfatalion que 
j'ai cm devoir tenter. 

Voici encore de graves errenn que Haltliu& , a 
tffffiyéea de son nom. 

■ La cMue principale et permanente de la pat|*< 
. a vrelé a peu on point de rapport ave« tes formes 
» du gouvememoU, ou avec l'inégale division d^ 
a biens; et, en consé^enee, les pauvres n'ont .ntfl 
m droit à demander aux riches de l'occupation et du 
a pain. Telles stmt les importantes vériléa qui dé- 
1 coulent du principe de population que j'ai déve- 
a loppè (1). 

» 11 suit 4e ce que nous venons de dire, que si le 
a peuple est mittoable, il doit yenvisager comuM 
a étant lut-uèrae la cause de ses souffr^Açesl^}.. 

(1) Muai, «le, ion. III, p. tHl. 

(%) Mmn. idm. .. . . 
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i 'Le remède dépenJ de lai et de nul autn que dtf 
» lui ; lasociété dont il fait partie o'y peut riai{l). 
'' » XorsqoeteHUlredMonTrienii'eitpassQfBsaDt 
■' pour TeiftrelteD d'aoe famîllè, c'Wt od BÎpi'è évi- < 
B "AentqQeléiir roi et leur pays ne demandent pas 
M ih DotiVeiux sojèls.' La soçlèM dont il foit partie, 
»%i le gâiiTernemenl qai ta dirige, n'y peaTeol 
»' rien,'ê^il9 ont tort d'acçoser les inslitutions «o- 
n' Claies (4). n 

Ces propositions peuvent certainement, recevoir 
l'approbation des classes riches ouen possession ait 
^OTemement des Etals.' 

Mais il est si évident que la misère des peuples 
flentiessentielleittent inti viees des tastttatiens-pflli- 
t«|nés oftreKgieusesqui-les Tègiisent, qae-ce serait 
ijnè lieine supe^nuede mnlliptier lescHationaqui en 
founAàtént la pveiiVet HbfluentfedugsBvmtement 
^rc"él"Hè'hi reilgllrir musuhiiàiie sur tes ancieitaes 
ët''t)opaTëtiJiï^'' éonlrées :âë PAsi^MhieQre * de , la 
GHcè et' dé^''c0tes sèplenlrienales de l'Afrique^doit 
suffire pour expliquer leur misère actuelle-. . - 
''' n est aussi fiors de tfduie qlie si, daM les Ciats- 
ClHHj''UDe population - pieu' «ombnnse et miv^ajttle 
a(yè réfnpltrdèe par une imneaseet riche pepula- 
lion , cet heureux changement a eu pour unique 



(I) £««at,elc., lom. IlIipBB. 4 

(S) Utm , id. pag. 4 
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eau» la )»initi:4e l«aniBSlit«f)od£ pttlitiqiics-«t nlir*- 

gieusesi' ; ■ v-Vi,. 

W. 9e S6Stn a expriibé une grande véritt tkdtJ 
sant que (1^ : « La padTt-eté '* laqneHe pafatt cofl^ 
9 'd'ainnée âne ^ultitadedié membres des sociéiéSi^; 
>i n'est ^oint'uiie maladie naturelle et {Dérîthblér-; 
n il'ii'ést pas nn Etat, pas one Nation, ehez ieâq^ï^ 
)S vous ne puissiez montrer au doigt les iostltstrànsi 
1) vicieasesqui en sont la cause. » ' ' . , .- 

Effectivemeat , }orsquq:nDUs pareuiri^^BS , je'oe 
di» pas sfluiement les contrées asifttiq)]e8..ou nîtiitirn 
aes, mais même les priocipaux Etals «uropéfwsy niouf. 
jUH-osd BOUTeat liflD4ereDiaiquerdao».lA)rfi.^iyf)rsea 
matitBtionSk de oombreuse»et évidentes «aii^Ade leai: 
misère «t de lâurdtpopuIalioD. 

Pour en finir, â l'iègard de Maltbus, je me permellra^ 
encore une citation, quoiqu'elle regarde l'art de gué- 
rir, art que je connais fort peu. n Je ne doute nuUe- 
I) inent, dit Malthus (2], que la pelile- vérole n'ait fait 
» périr par million les individus de l'espèce humai- 
» ne ; mais je ne dcwte nullement, que si la vaccine 
» extirpe la petite-vérole, on ne voie une augmenta- 
' » tionsefisibledans la mortalité produite par d'aofres 
» maladies ; rien ne peut prévenir cet effet. » Je me 
plaisais à croire que la vaccine était du des plus 

(t) ttitEeimmiattoeiatr, loin- ly- 
(i) E««ai, elc. , tom. III, pag. 79. 
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émineDS bientaiti dus à la scienbe médicale, et j« 
m'étonnais de voif cette prèciease décoaverté de 
l'Angleterre dépréciée par un Anglais ; mab ea y rë- 
fléchissast, j'ai tu que la petite-vérole faisait périr 
surtout les enfans , et ainsi pouvait coopérer puis- 
samment aux Imhis effets de la loi qu'il propos* 
contre \e6 enfans, pour opérer une dimiDulioD dans 
la population. Alors ses regrets au sujet de la petite- 
vérole m'ont été expliqués. 

'" Les- partisans du principe de Malthus, surU po- 
pulation, médiront peul-ëtre: oui , ce principe est 
2iffligeant , et même ses conséquences peuvent paraî- 
tre ne pas s'accorder avec les twiions naturelles de 
l'humanité ; mais enfin , ce principe repose sur des 
chiffres et sur an calcul mathématique; nous d« 
pouvons donc que gémir et nous résigner. 

Heureusement pour l'humanité, nous allons voir 
que les chiffres de Mallhus sont mal posés, et que 
son calcul et ses raisoqnemens sont lois d'être justes. 
Suivant que cela lui convient, il raisonne tantôt sur 
la possibilité, Ianl6t sur la prohabililé des événemens, 
choses fort différentes, et qu'il ne faut pas confondre. 
Il faut choisir l'une on l'autre des deux bases de 
calcul, si l'on veut calculer juste; car bien souvent 
ce qui est possible n'est pas probable, ou a même un 
tel degré d'improbabilité, qu'il équivaut en fait à une 
impossibilité ; c'est ce que m'expliquait un de nos 
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biibiJes astronomes^ graad mathématicien- «Si tous 
un (Umandiez, me disait-il, si le soImI se lèvera 
demain, madaërnatiquemeot je vous répondrais que je 
n'en ai pas la certitude; car il est possible qu'il sur- 
vienne une. perturbation dans la rotation de la terre ; 
mais une expérience de plusieurs milliers de siècles 
no'usd(Hme lieu de croire que cette per^rbalîonn'anra 
pas lièuj et elle eist tellement improbable,. que dans 
tous nos calculs nous la considérons comme une 
quantité impossible. Je ne crois donc pas me com- 
promettre en vous répondant positivement qu'il est 
impossible que le soleil ne se lève^pas demain, d 

Mallbus dit qne si la population venait k doubler 
tous les 25 ans, les subsistances viendraient à manquer 
à l'homme, lors même que ta surface entière dû gleJM 
serait cultivée en produits alimentaires; un tel événe- 
ment est possible, maisd'une telle improbfJiilitè, qu'il 
équivaut à une impossibilité ; et tout le monde i»in- 
viendra avec moi qu'une telle supposition ne doitpas 
être admise dans les raisonnemeos relatifs à la popu- 
lation ; pour moi je ne craindrai pas de mexompro- 
mettre en disant qu'il est impossible qu'il arrivé nne 
époque où le genre humain manquera de subsistances 
par l'unique cause que la surface du globe sera in- 
suffisante pour les produire. 

Prenons un autre exemple qui .'prissur la leire, 
paraîtra plus sensible. En Angleterre il se consume 
tous les ans une immense quantité de charbon de. 
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ferre ; oD en ponirait faire penl-«tW>'Utito abasî grande 
pyraitalde c[ae la grande- pyramide d'Egypte ; e^pta- 
dant il ne paratt pas'qnè la productiaa annaelle de 
la bouille 'en Angleterre soit aàesi rdpJd^ que n 
combifttiltllioQ : il «st'dosc posnlAe tfa'il arrive ane 
«poqiR 'et' léi hoaillèrCB d'Ao^ctérre auroit été 
épuisées ; qoe d'flviendva i ceué époqu la population 
induslrielle&é l'Ans^leiref QûelleinimeiiMcatainitél 
1^ bien^'on ne-f'én inquiète pas di tout; posouné 
ne songe à Testreébdfè la «onsommatiM^ du «barbon 
de ïerre ; cette tioasomlaaben a beau s'accroître, ob 
n'en prends 1^1' souci | et si qielqafuu venait dire : 
éteignez vOsfourueaùx, car.d'âpirès nes.chiffrcs, vous 
finirez par manquer d« chariioà de terre, on se mo- 
^■erail deiii. Que penser de Maltbus ij/xi vous dit 
gravement:' n'a^^ paa'd'enfaas , et ne donnez pas 
de secours aux enfatas du ftauVre ; tnes chiffres ne 
f Kouvrat-il» pas qu'il petit venir im»'époque ob Ja 
SBVfàcè entière de U terré ne pourra pas fournir aasez 
de subsistances' pou uoturir tous jes-habiCana. 

. Tout leprincip* ifepoipiilation''d»ïM'althus repose 
sur le'oalctir aritluoàtique que j'ai di^^~f;ilé, et que 
jefépMeioi.''' 

Par cbaqtie période de vibgt-cinq ans., di WI (1) > 
la population pourra doubl'ei'Aa s'accroître en pro- 
portion géométxiqiie ; a'astTà-^ire^ cfolife conme 

(t) Eiiai, etc., toia.'l, fug. Il à 15. 
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l^n<(iabr&.i, ^> 4. 8^ 16, etc., (aDdis]i]ue|le^^j 
ibUioces Qe. pourront s'accroître, ^'^^ P^^portion 
aritbmétiqne^ c'est-à-dire, comii^e les nombres 1^ 2 , 
3, 4, ^ ; d'oà l'on peut conclure, qu'inivita^lémpAl 
il (tqprra vepir une épo<iue oii la popuLatioB surpa^ 
sera ses laoyens de subsistance. \ 

Il est ^vident d'abord g^e la propositioa inverse 
se rapprocberait inâniment plus de la vérité. Pér<; 
sonne, ne peut nier gue chaque hoBime f eut, par «m 
indiistrie, faire produire à la terre en subsistances le 
double de sa consonimation. Toutes les terres à blé, 
méve en Europe, sont louées sur le pied de moitié 
fruit; c'est-à-dire, qu'outre la consommation d^s 
cultivateurs, il j a un excédant de l'autre moitié'; 
par. cooségaent, théoriquement à chaqne'foisjqu'il; 
aqif cultivateur de pliis, ilpeuty avoir unèju'odijC: 
tioft double en subsistance jusqu'à, ce «j^ue toute la 
surface C4ltivàble du globe soit .ifiise en culture. 
Voilà une possibilité mathématique, et qui posâmes 
chiffres tout contraires à ceux de Ualthus. Biais 
abandonBons les |NUJt&t7tt^s' mathématiques, qui,!}^ 
peuvent que nous égarer dans les applications pra- 
tiques, et rentrons dans les proiabiliiéî de faits, qt^ 
seules, peavoit guider dans des études utiles. _ . 

Malthus appuie sa proportion du doublement de 
population par vingt-cinq ans, sur le seul fait que l,a 
population des Etats-Unis a doublé en vingt-cinq 
années ; c'est un cas tout-à-fait exceptionnel, et lui- 
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même dit (1) : « Il arrivera rarement qn'âqe grandt 
M étendue èa terrains abandonnés et fertiles, soi^ 
)i nrïse toût-ï-coup en cnltnre par èet natioas èclai- 
» rées et indoririeoses. «Et c'est précisément TAmi- 
riqae daNordqoi présente ce cas rare etezcepliomel 
■ans compter que de nombreuses êmtgratibni d'Eu- 
rope ont Gontribtié à cet aecroissement extraordinaire 
de population. Hais ce fait du doublement de popu- 
tatioQ aux Etals-Unis a aussi été accomps^é d'tm 
antre fait : c*est que les sobsiatauces, dans ce m&me 
espace de temps, y ont accru dans une proportion 
plus grande ekcore, puisqu'ontre la consommation 
qui a été doublée par ce doublement de population, 
ce pays expinie des quantités consfdérables de fari- 
nes, et que Ses immenses quantités de ferres sont 
uniquement consacrées & la production du coton et , 
du tabac, tandis que cette mémo population aurait 
pu mettre tontes ces terres en culture pour te bl6 ; 
ainsi, dans cet espace de vingt-cinq années, si Ift po- 
pulation a doublé, la production en subsistance à 
doublé, et aurait pu très probablement fripier. Choi- 
sissant pour poser ses chiffres les Etats-Unis, Mftl- 
thus aurait dA poser en ihéme temps ceuxqui regar- 
dent à ta fois et la population et les subsistances. 

Matthos a |iosé en principe qne la population, 
iuand elle n'est pas arrêtée par le manque de sidisis- 

(I) Si$ai,ttc., foin. I.pag.lO. 
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t«Dc«, doit doid>ler loiu les vingl-otiiq bm. M. Sis- 
mondî a calculé qua d'après ce principe la famUle 
dts MoMtBorency, qui date dès avant l'an 1000, et 
qai n'a jamais manqué de pain, aurait dO, dés l'an 
1600 , Mre au nombre de 16 millions 700 nùUe 
îndhrfdus, et qoe la France, i cette époque, n'avait 
^ère que cette population ; et qu'm 1800 leur nom- 
bre se serait élevé à plus de deux milliards c^t qaàr 
raale-sept millions; en sorte que le globe aurait pu 
n'être peuplé qoe de Montmorency; oonséquence qur, 
par son ridicule, prouve l'absurdité du système. 

Maltbas dit que la population de l'espèce humaiae 
peut doubler en vîttgt-cinq ans ; mais le nombre des 
biBufs peut dcHiUer en six ans, celui des brebis en 
(|batreaLD8 , «t criai des perça peut décupler eu deux 
ans ; en sorte que ce seraient plutôt les animaux que 
'bs bommes qui p<rarraieat commencera manquw 
et subaistaacee. 

La maltipliealion des végétaux nutritifs suit une 
proportion plus rapide encore; le biè peut quintu- 
pler une année, et la. pomme de terre sextupler dans 
1« même espace de temps (1). 

- Enc<H« un coup, abandonnons les possibilités 
arithmétiques, et occupons-nous des probabilités de 
faits. J'admets qu'un Etat européen peuplé de vingt 
millions d'habilans, paisse voir, avec de très bonne» 

(i) Bitmonii, Se. pot. , lom. Il, pag. XT6. 
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4^'ifi^ s^ {i|op«4f tû>ii.s'^uigju«p(çr d'uo miUioftd'ùt- 
diyidiii ep,,dJxjiQ;|, eAlMiH,çepU.aiis cette ^puJatioq 
*« irouyer^iit j)9^t$e^ 11^0 fuijliops d'indiviaus. Mais 
t5WQ)aw tr^.p^^b^bleinaAl cesiMuiuos imlitutioiK 
me }MMirr<^,s'<j|bt^ir; ^e trè» I«U*meat,et à moitiéi 
U est |H>$8ii|;dQ.9(}9. cette ^ugmeo^tioa de popuUtioD 
jkuçu'à lOOmÛlioDS, ^.laq^e^ela.F^aIlc« peut suf- 
fire, s'ait lieu <|ue daos l'aupèe S400 et tant, ^ 
eertaioemeQt ^e bt^tieus de l'çsisteuce anDoelle de 
80 millions d'individu8deplaK«nFrai)qe,.doit&tr« 
HD but suffisant ift jnoB recl^rcbesr Ce qui poivra 
arriver aprèa l'aiw^. 340(| ne dçit p^ «aiu arrêter. 
' Xe terminerai ce que j'ai à direà ce f 0^ papunc ^ 
«itatioQ qui est «itiAremeat d'accord arec mes «mi' 
M«in: R Des espriM juaèès et dc»An«- piues\-4îi , 
• H. ETere«t^)^oHl.paselaîsMr«Bfr^Marpttr<<H 
- » écrivain digne d'estime par son caractère, sédiuh- ' 
» saut par ta forme de sea raisomtemeaa et' les 
» charmes de^oostylej maie j'espère que ce qu'os 
« virai de Hie aiora ofaanigâ leurs' ofkioioiu , 'et 
» qu'ils demeureront ctfnvaincas , comme je le sois 
» moi-même, qve la doctrine de M. Ualthus est 
» ausn eentraire à l'expérieBce et à la iwson , (fue 

(1) youvetlet iOéet tur la Population, par A. H. Everelt, d'a- 
bord ambaBMdeuT des Etals-Unis k la conr dei Fayt-Bat, eninita 
lia coar d'Eipagne. i- 
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» goité et la noble deslioaticHi de l'homme..» 

■ Vôîei flon tptei point de vue j4> pense qu'on doit 

«taminer les quasUons relatives à Upopulatrcm. 

Tous les êtres ôirgaDisés, les yégétxOxet les ani- 
maux , foute plante, tout animal doitoècessairement 
mourir d'une manière quelconque, 'soU'dë'^ièillei^,' 
soit même avant ce terme : chacun d'eii% doit , tÂt 
oB tard , suhir:rin(a(«able loi de la deftirudion. 

Les iègëtaux serreKt de ndorriturâ aux aniinaox 
herbivores, ceux-ci aux airïmatix càrnÎTorès, et en- 
lin, les Végétaux, lès'animàux herbivores et car- 
nivores, servent de nourriture à ITKjititDfe; Dés Ma- 
ladies et des circoDStances accidentelles' inévitables 
hAtent letenneds la vie ot des végétaux «t des ani- 
»aas ;.ci^fiit,>.l»,BiaBqHe deiBotupture suffisant^ oa 
-saiqa est awsi four :eux ubo «auae de mort; les 
plastes.privées d'eau.t Iw aniffHuX'«t l'homme pri- 
vés.de.nourEttHre„i»eureD(, et le monde. anipé^e 
tarderait p«i.À,dJ5p«(al(re de, Ift terro ^i une att- 
ire, loi non mqjp^inipiSrieii^c que celle de la morta- 
lité, p^ yçuai^ ^.^ çopix^Vlaocer;. cette, loi c'e^tcellp^ 
de la, repKi4tiçlipiv , . ^ i . , ,i , - , 

LeaQAtnrAlistesiloa%l'onlcofi]willreque toutes les 
plaates et t«Nfi U^auimMix sont pourvus d'oifaseft 
reproducteurs . en sorte qu'ils se. ;reproduiseDt par 
em-pB^Kes dans chaque espèce , et que Je moadt 
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organisé pmt être regardé, eo masse, comme impé- 
rissable. 

Cependaot ces deux lois ne marclieiU pas d'une 
maotére tutiforme. Nous avens vu qu'une moltitude 
de causes concouraîeDt à l'exéculioQ de l'inévitable 
loi naturelle, qui condamne tous les êtres organisés 
à périr ; parmi ces causes , les unes sont lentes , les 
autres rapides. 

La vieillesse et les maladie 9<mt des causes len- 
tes; le manque de nourriture, la destruction violente, 
sont des causes rapides de mort. Toutes ces causes 
sont communes aux hommes et aux animaux , et 
toutes ces causes sont variables, mais elles sont iné- 
vitables et dans l'ordre de la nature. 

Les animaux ne peuvent guère avancer ou retar- 
der les causes de leur mortalité ; ils ne peuvent ni 
prévenir, ni gaérir leurs maladies; ils ne savent pas 
se prémunir contre le manque de nourriture , et en- 
fin , ils doivent souvent succomber forcément à la 
voracité d'autres animaux et de l'homme.. 

Il n'en est pas de même de Tbomme; seul, il a 
Je privilège de retarder ces diverses causes de mort • 
la vieillesse est la seule de ces causes qu'il .partage 
d'une manière Inévitable avec ta classe animale; 
mais il peut quelquefois guérir ses maladies,. prévenir 
le manque de nourriture en élevant des animaax, et 
en cultivant la ferre ; il sait faire des provision pour 
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M^Ttoiitïaax,diHtles; enfin, fia force et soo adreiM 
la.furaïuisBeiit de.la.Torafit^deiaiHiliaux. 

K Vlnmnié a.cet bèiiren pmiMge. wtr les nai- 
manx, ée retarder, ns' causes demorl/Ua en c6in- 
pmsatiw^ ialfiiDefll» ^all4 de les hSA&i ; c'est aiofi 
qnepaf.soaiatenlpiraBce, èt:des«xcè9'.d«tlo>itg«or«, 
il se aie plas de maUdjw «ipi'U l'ea peal.goirir. 
Les pltls foris, et le» plss: babiiesL&'onpaNqt.des 
iii«;4ns d'etûlfliMWi 40» A»in# ioH*^ «q de» mt»m 
habites, et h&tebt Ja jtkwt de ces 4w*iflra; «nfinlii 
fimeste paqaioo de la gaewt,. chta quelques luunnea, 
moîssonoe ubi0 nli^tude d'aolres' houmes qui wM 
loin .d'avoir la .m^ote paapwA- 

C'est, ainsi que cet heiireaj; anantsge.et oette:AH 
UMte.facoUè, qu'a Vhoiume tvr les, asidiaiiK, d* 
ppvyQÏF retarder ou avancer les causes de mort, siq 
cjtHupeusenl en quelque sorte, et lui laissent, en rétol-t 
tat, très peu d'ay9Qiag«9 réels et ; définitifs, mrwi^ 
Cependant il parait,^' en somme, iM- en (usant .U*^iflK 
d^sa.Taison, tes 'hommes :peuvent uAttriser/jusqialà 
\m certain point la funeste facullé.qu'llsf^4erhftter 
I49 censés de nlortalité, ef. qq'ils peuvent faiia prén 
dominer les moyens qn'iU ont de rel^rdiaf l^^erpie 
de leur exislHtce. Par ce -moyen, il dépraid d'e^x 
d'augmenter .leur nomlire sur la terre, avanlj^ge;^ 
n'appartient pas anx animaux. 

Le but de ceux ^i se livjrenl à l'étude.^çt l'ëeo- 
nomie politique, est dpnc de reflbefçher las ipstitifr: 
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tf*u'9o«Btes qo) tendent à relardor ^oUr Vt» 
lei causes d^^ei Uwi citow.' QMnr fr k loi^r^s»* 
dadioo, les g(HiTemeviwBs:«''<aitin>l1iesoikT^e<'fa<- 
voriser %m e^tcalioD î- la ■natOK' ^>'B. peia^u^ iMf- 
Au(giiB«ii( par Ie4^i(r,'ét nénei* bebo» inp*- 
rf«ttx^qtf'«ll0 a donnera l^homuade-^^ «tuftntiirî 
cette ]Âi«t n'>[«BB«nie>^ ^"•'itoatef 'Ips^fdis qi^ 
fliodKm't ToaltfU -MDtranerpdPses MsttilMidmi 
H>n's-p«'!y -rtasÉlf qae-Men'Mi^ff4«riM»ebt î>4'iïH» 
rihldd» 4a-oliNbM'4anS'cértbiti«ictiltés, ettadloesé 
iffVMi** '«•«i«HK«iite..La loi listùrÉllH;'qui:p«*(« 
MuMiaik à-9ë -ilefa«4iici»i(W, «M<'ieti«taear4«^ 
riense, bous le répéMM-^'-'^^iiMIe «AlBl*'pïllr^Il«^ 
nritan 4> aoa:-^0aakA^ >Àiaii ii»mH' iin|«s hoài- 
flàes«t4iéM, et<4es^in«TileAfl«s,-;vi«)irâr«Mii 
pâBlmaTM aboadanm 'lesUtMfott^^e irvife^AVla 
Mnv; illlii'»irt DtU hesoki àf^txMtipUt êé^'UMyina 
i^tieetti^ ditràcéeiBeAt la' popnltrtiAn par ttei «bcoii- 
i«gemilis4R tbartal».: €et'>«nciAurage4rtiif')MR- ;«st 
AiCfeaniiRSèitt dMtfé .pflï-laiMitur^.'- II»>iEtttbîAdroirt 
wfflftaiMMHt «e toUftblé blit «d tâchant 'de^ dMlfâuer 
les4ËT#sés eauieff'dé dSp6puIatioD<df»it'jâ ■rites de 
pftrier ; albrâ, nàh séulèmeUt'Ia )(6{>til4âlibin DU jtàfi 
t'aeerotttaiïriaU ellëi^tirftif ^plbiS i*Bn*'aVéfc aboB- 
AAAitedes choses néCéâsafre'sâiMM édAtetienëfS sàb 
bîen-êlre. ■■ ' ■"'■■-■ ■ -"■ '• '■■' "■''■' "^ ' 

' La nkdre v^ 'bien kterCAiiïetbeAt la plus-'grsBde 
cause de dépopulation dÀQ^Ua'plupart des-Eiats, el 
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chacun cherché à découTirt- les méyèns de la-AUtaf"' 
DDer; inais d'où vient la misèniï'elle bè prbVieirt 
tertainement pas; cdmine on lé croît cotomunéliMM; 

d'uu excès de popilt^oR 'Q'&Ai'^éi fftifiV c'Cfàt-ftW 
cûbtralré daios les EtaM'defiétiplé^ ^qi/fl f àyropotJ 
(ionDellement ploè^de mfiëre; éllé''t))^8tié1rrt de- ce 
c|ue par le vicedeiearsinsttta^bfas, cérildiniéS thtuea 
de la socléli^^ont deT«iiâeâ^rbpri«ltiti^'««db&^'deil 
téms au détriment'dë'f A' ck^^ BéïtïAti^letfrs i«è<0ls^ 
et qae ce tnonapolelés a iMseit ëfa'^ta'6xf|Fer4'aa' 
trH-classt!S:d8s-féti«dg»''ë«éi^6M$f*'à'dlr (t"«6s«âle 
que c^te deniièrè rïass'e, ué'jJlMSWttt^qaé d'Um-iéiii-^ 
tîë, ou rnSme d'naqô^tf dbr fririti'dé sisti f ravail, 
Feste dans la miSftre, étpar8ài(è'rie]^t s'^é**««#*j 
et même décroît qukhjtféftVi^J, ciyitiinlééliTUri^èvetC^ 
Ce qm existe pour r industrie ^grrcblé a lE^ iiiosfti powf 
les' autres tlassâ^ÎDdnïtriénes'/'ttis'd^TéUtsiiairio- 
d4rëes dé la'ptapâM d'e9'ëtitiVér6èrnëii¥''o^ W&Mfe'îtè 
de nombreux îio!pôis pôU^'pà^ ii^ ïAtèfèts éHonttes; 
et ces impdts Sont- aticras 'par A'^^éiSivep' déj^éDseiJ 
aAnuelle^.Pdr^i^itnpfiTs^otieriLéVe'én fait, àâxcfinsies 
iùdustrieHéfe', sousffôifmé 'd*aftrgfeof J'tfnft''griibdè pwtfe 
desrevends qD'éUësï:reént piir H^t^' dlftesès'ttidù»-' 
(riesV c'est souYÙit '^àss!"^iabr 'i^éi"utte éWuilé'^ 
manque d'aka^ce et pâf cohSé^àlïat d'^trft'vtti-'A 
l'açcroisSètaiebl^e léntpopylàtîbd. ''" ■ '". ■' 

ÉnfiA , uîje cause importàfrfe &k ïa'irt1M#«>'dà'afr 
cerlaîns États ;'èstia grande 'diffprop^tloQ ^sfferii 
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tBues , qui fail que l'argaat , c& ipuisaant stimulant 
de ia production, y est dépsDié de niaoière à exciter 
l'industrie à produire des choses de luxe, c'est-à-dire, 
des choses priBçip.^eme^t propres à oe satisfaire que 
I4 wiuualitâ ou la vanité de quelques ioilividas. tan- 
dis qi^ les rerenv» pécuoiaires plus divisés auraient 
9%miA f^tlje m^e classe iadustrielle à la production 
d'^Qe imiDensc^iq^ntité d^ choses d'une bien plus 
grpnd9 utilité, c'est7a-dire»,pK)pre3 à satisfaire, nop 
paft ijBS beeoiijs a^fificiels d'un petit nombre d'hom- 
m«4, W^isl^hoBoi^ essentiels d'une population qui 
tendffwA.P!^ ^1<> iftfipie â s'accrottire, 

Voil* :les véritables et priiii^ipales cuises de la 
iBi«to« q«i afflige la plupart des grands Etals ; et c'est 
à tortqi^'on t^i accujfi, Ç«ïpine, on le fait toujours, 
leur «Mè« dopopKlation,: , 

,(;''((»(, en. Wéliorantks iastilBtions d'un pays 
q«^ra jdiminuerala misère, et non pas, comme le 
dis«nt Halthos fit ses partisqn?, en diminuwt le sa- 
ùire des ouvriers, fii|i proposant des lois contre les 
enfun, ou en faisant enseigner dans les. églises la 
rfiêO-mUit nwroit dans le mariage ; restreinte qui , en 
fait., n'eat pas morofe; mais au contraire trëspAyn- 
9» et très mmonilf.Jepa crois, pas deyoir m'ei- 
pliquer plus clairemeiît sur un tel sujet. 

Ce qui prouve d'une manière évidente Ja fausseté 
deff théories d'Adam Smith, c'est que toutes les fois 
qm'Hfï auteur veut en faire l'application, il arrire à 
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des coDséq^efices, toutes coatraires au bulqife se pro- 
pose l'économie polUi^ue; sa\oir, raccrois«emeD(,de 
la richesse et de ta population des EUals. 

Biçardo, ua des plus célèbres écpaomistes anglais 
de l'école d'Adam Smith , a dit (1) :«. La richesse 
» d'un particuli^. est en raison de sou revenu cet., 
•0 Si son capital ,, celui de ^00 mille fraucs, par 
» exemple, lui procure, un revenu net de. 10,000 
» fr,ancs, que Uii iourte' que $ton capital eiqplaie 
» 100 homoiesi ou hien 1000 houunes poi;r avoir 
» ces 10,000 Dpapcs de revenu. \ 

» L'intérêt d'une Datiou est le oiéme; ,que lui-im- 
» porte qu'ellA-méme se composer de 10 ou de 12 
tt millions d'individus. , 

1). Si 5 millions d'hommes peuvent produire la 
» nourriture et l'habillement de 10 millions d'hom- 
» m^, la nourriture et l'babiUeiaeiit des 5 miltious 
u d'hommes, non producteurs en gu^ seraient le re- 
a yequ nf)!- Le pajs ne retirerait aucun avantage 
u s'il fallait 7 millions d'homme^ pour prasduire,4^ 
» , nourriture, et rbabillemeut de 12 millions d'hom- 
11 mes, puisque le revenu net serait .(oujoui^s resté te 
» même; savoir, la nourriture et l'Itabillement die.,â 
D miUionsd'hommes.L'emploid'unplusgrandnoni- 
» bre d'hommes ne nous meltr? en état, ni d'ajouter 

(I) Principe» de l'Economie politique , <om. II, pag,. 221. 
' J'si mis les livres slerlinfF en francs, afin que cela filt pi» 
clalrponr'ineilMtaan Iffnvals.' .:.■'•.. 






L 11. ,Coo<ilc 



fSO lËTVItES SbR tk ftICHBSSK. 

n UD homme à notre année ou à notre marnie, ni 
)) de fournir une guinée de plus aux irapAfs. u 

Au premier coap-d'ceil il y a quelque chose qui 
«loime dans ce passage. Comment se peut-il faire, 
se demande-C-OQ, qu'il soit indifférent à une nation 
qu'elle compte chez elle deux millions d'individus 
de phis ou de moins, snrtoul lorsqu'on admet que 
ces deux millions d'individus en plus ne coûteraient 
rien à personne, ne diminueraient k revenu de qui 
que ce soit, et produiraient eux-mêmes ce qui suffit 
à lear nourriture et à leur habillement? Comment 
David Bicardo, cet écrivain qui jouit d'uue si haute 
réputation , et dont les ouvrages doivent, dît-on , 
servir de guide aux législateurs, a-t-iJ pu écrire des 
choses qui choquent à ce ptfint le bon sens le plus 
ordinaire î ' 

Il est facile d'en donner Vexplicaticn. Rieardo 
est un des premiers et des principiuix élèves de l'école 
d'Adam Smith, et il fait une exacte application des 
principes de son matt^e, qui dit que ta richesse d'une 
nation ne p^at s'accroître qu'en raison de la rente de 
la terre et des profits des ca^tanx ; et la rente de la 
terre ce n'est pas s<m produit brut, niais seulement 
son produit net indiqué paf le fermage, et les profits 
des capitaux sont d'environ 5 p. 0/0, intérêt ordinaire 
qu'ils donnent i et comme, dans le cas que nous ve- 
Dcms de citer, il n'y a ni a^n^entation dans le fer- 
mage, ni dans les pirofits dM capitalistes, é'après les 
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|iriiicq)as li'Adam Siftith, Rickrdâ. 4 dAcondlV^i 
que, d«u» le cas C^é, ili)e|>e(Hpasy avoiraccrsi^ 
MHnent dam la ricboue natJoQfileï ■..._,■ 

Tout ce qui parait obscur dans cette oç«ftsi»)i 
s'éclaircit avec facilité par la théorie rationnelle que 
j'expose dans fcé* Eludes: ' '■ ""''''^ ■'•' 

■ Là nafàre iltPÙs a d6Ané^fèili sdiitvro'lt^JM^fes 
de iièbessé 6tf'd<f rè^us: leis lër^'éiiH^m!^' 
qùïfàïméni^âs tiapitdùi^ fAilCié)^». -St tto^ mrinël 
plrysiqués et iiiit^lMtUe1M/i|iii'foi^eBt'i)ofi «M^'t^i^ 
tndustriels} c*«^l de' l'ëfi^^ dé cUs iëihi-ni,mslk 
caj^itaiTx qm fi^vfelitlotis'Ié»Mvél^;tioiàM'rït!Hèéltè . 
nationale. Cette ibéorie tt^^1(i'ÏM^âe'ï«Jt^lfi^«if. 
ni difficile à cffl^ëVéi^ tit elle mft MnAi»t<é^M& 
qiioi il s'en faut de beaucoup qu'il soit indifférent 
pour une naliou que 5 millions d'bommes fournissent 
la nourriture et l'habillemenit à 10 millions d'indi- 
tidus, ou que 7 millions d'bommes les fournissent à 
12 millions. En efïet, il est facile de voir que dans 
le second cas cité par Bicardo, 2 millions d'bommes 
de plus auront trouvé des moyens d'existence, des 
revenus, par l'emploi de la ^terre et de leurs facultés 
industrielles, sans altérer en rien les revenus des 10 
millions d'hommes qui existaient lors dn premier 
cas, et qu'ainsi, dans le cas où 7 millions d'hommes 
fourniraient la nourriture et l'habillement à 12 mil- 
lions d'ijidividus, il y'aurait réellementdans l'Etat en 
qoeilien un accroissement, non seulement de deux 
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inttlions- d'hommes daos sa population, mais encore 
UD accTbissement correspondant dans la somme des 
revenus effectifs de cet Etat, c'est-i-dire, dans sd 
rfebeâse; 

Je pourrais développer la vérité de cette dëmons- 
tralJMi4anB cent pages; mais je croirais manquer 
de confiance dans la sagacité de ceux qui veulent 
bien me lire, en employant ainsi leur temps ; je pré- 
fère attirer leur attestion sur d'autres points. Loin 
4» vouloir faire un gr^nd nombre de pages, j'ai pris 
lieaucoiip de potu pour mettre la plus grande con- 
c^ioQ dans Texfiosition des résultats d'une loi^e 
fifltëiience el de persévérantes éludes. 
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L'bbreqe de croire que la richesse consiste daos 
]'or et l'argent , erreur si généralement répandue, et 
que Montesquieu , comme nous l'avons vu, a appuyée 
de son autorité, rend extrêmement difficile la réso- 
lution des questions relatives h l'accroissement de la 
richesse dans un Etat; car, d'après ce système, lors- 
que cet Etat ne possède pas de mines de ces métaux, 
il ne peut s'enrichir que par deux moyens : le pre- 
mier, de s'emparer, par la conquête, de l'or et de 
l'argent d-'antres nationd: c'est celui qui a principa- 
lement été employé par les Romains; le second, qui 
est celai que tâchent d'employer les nations mod^r* 
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nés, est de mettre la balance da commerce en leur 
faveur, afin qu'il entre dansTEtat plus d'argent qa'il ' 
n'en sort. 

Ce système a été dd peu modifié par Adam Smith, 
et il a fait voir qu'un marchand est riche, non seu- 
lement de l'or et de l'argept qu'il a dans sa caisse, 
mais aussi de celui qu'il peut y faire entrer par la 
vente des marchandises qu'il possède ; il en tire la 
conséquence que , si pour un marchand , une aug- 
mentation dans la valeur en argent de ses marchan- 
dises augmente sa richesse, il en doit être de même 
pour une nation qui n'est , suivant lui , qu'une réu- 
nion de marchands (1). 

D'après ce système, qui est un peu meilleur que 
le précèdent, tout accroissement dans les valewi qu'il 
appelle éehtaigeabhs, valeurs qui dans te fait se réd,ui- 
sent (ouioui:a en pratique à des évaluations en ar- 
sent, est pour une .nation, suivant cette théorie, un 
accrois^ment de richesse. 

^0US #9 reviendroo3 pas sur les nonthreugfs pMUt 
ve%,qaç bous ayons doiwèes jusqu'ici de la fausseté 
d>n te) «y»lèj9ie , ^çL ççjnduii; à des co^équeiwes . 
lûHt oppoaies « r^ÇcrvisseiQ^ilt de U j;icbess9 cbe^ 
t|»e na^on. 
'Onetett donc le Térilable moyen djacijrQUrQ 

(1) Bttat, «le, tom. I,p»g. i6.' ' 
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cette richesse, puisqu'elle ne consiste ni dans l'or et 
l'argent, ni dans l'évaluation en argent des choses 
qui sont possédées par une nation. 

Ce moyen consiste « augmenter, non la quantité 
d'argent on de valeurs en argent dans un Etat, mais 
à augmenter son revenu annuel effectif , revenu effec- 
tif qui consiste, comme nous l'avons vu, dans la 
quantité des choses utiles par elles-mêmes qui y est 
annuellemfflit produite ; l'utilité de leur cession , 
saufla petite quantité destinée à l'exportalibn, n'étant 
pas ce qui influe en pliis ou en moins sur là totalité 
de la richesse nationale. 

Noos allons voir qu'il est beaucoup plus facile 
d'augmenter le revenu annuel effectif en choses -uti- 
les dans un Etat, que d'augmenter la quantité d'or 
et d'argent qui y existe , ou que d'y augmenter la 
somme des valeurs vénales ou échangeables, deilx 
choses qui, en outre, sont loin de constituer un ac- 
croissement dans la richesse publique. 

Pour no}is en convaincre , nous allons examiner 
et.dAsser les divers revenus qui existent chez une 
natitm. 

Les revenus pécuniaires^ sous le rapport de leur 
sdurée, pmvent se ranger sous ces quatre classes.: 

■ i* Les revenus. industriels qui proviennent, du 
prix obtenu pour le fruit de nos facultés physiques 
ott intellectuelles: les avocats, les médecine, les ai^ 
listes, les carriers des divers états, reçoivent tous lin 
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prix convenu pour la sorte d'ouvrage qu'ils foornis- 
sent; mais ce prix est extrêmement, varié ;.Ie8.coD- 
sultattons des boas avocats ou des bons médecùs se 
paient un prix bien plu§ élevé que celles desavooats 
ou médecins médiocres ; il en est de même des pein-r 
1res, des auteurs, des ouvriers: c'est suivant la 
bonté de leurs ouvrages qu'ils en obtiennent un prix 
plus ou moins élevé , n'importe le temps ou Je (ra-^ 
vail que ces ouvrages leur ont coûté. Ils ue reçoivent 
pas le salaire de leur travail , comme le prétend 
Adam Smith, maisbienleprixconvenupour la sorte 
d'ouvrage qu'ils ont fait, ' 

La seconde classe de revenus pécuniaires provient 
du loyer des capitaux productifs, c'est-à-dire, du 
fermage des terres , du loyer des maisons ou appar- 
temens, et enfin du loyer des divers moyens de pro- 
duction mobiliers, tels que les cbevaux , machines , 
outils, etc. 
, La troisième classe de revenus pécuniaires pro- 
vient du loysr ou intérêt des capitaux pécuniaires. 

-La quatrième classe, enfin , renferme les revenus 
pécuniaires qui proviennent des gains commerciaux 
résultant de la différence pouvant exister eaU% les 
prix d'achat, ou prix coûtant, et les prixde vente des 
choses commerciales.. Ce ne sont pas uniquemeot les - 
marchands qui fondent leurs revenus sur des gai^ 
commerciaux, mais bien aussi, les fermiers , les 
manufacturiers , etc. ; car pour le fermier, Iç prijç^ 
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coulant 'âe son blè , de son vm , résulte de ce qu'il 
a payé en fermage, en labourage , en frais de rév 
colle , etc. ; ef la difTéreiicé de prix qa'il en peuf ob- 
tenir en plus à Ja'vente, forme son gain commercial 
et son revenu pécuniaire commercial annuel, comme 
celui de tout autre marchand, manufacturier, oufav 
bricanl. 

' Ainsi , tous les revenus pécuniaires se forment : 
Du prix annuellement reçu pour le fruit de nos 
facultés industrielles physiques ou intellectuelles ; 
Du loyer des capitaux productifs; 
Du loyer ou intérêt des capitaux pécuniairesj 
Du gain annuel commercial. 
Il résulte de ce que nous venons de dire, que le 
prix pécuniaire de chaque chose utile, matérielle 
ou immatérielle, est toujours composé, ensemble ou 
séparément, du prix de Temploi des facultés indus- 
trielles, du loyer des capitaux productifs, dé l'inté- 
i^t des capitaux pécuniaires, et enfin du gain com- 
mercial. 

Cette décomposition et recomposition des reve- 
nus pécuniaires, et du prix pécuniaire des choses, me 
.semblebeaucoupplus complète et plusratioonelleque 
celle de l'école d'Adam Smith en rente de la terre, 
profits des capitaux, et salaires du travafil. CelXe 
analyse facilite réedlement davantage la résblutiuQ 
des questions relatives à la production et à li^épa^- 
tition des richesses. 



, Coo<ilc 



138 ÉTUDES SDR LA WÇHESSE. 

Par exemple , elle fait votf qi)« l'augmentation 
dw fermage , appelé rente de la terre par Adam 
Smith, et les hauts intérêts des cApilaux pécuniaires 
qu'il appelle profits des capitaux, sont loin d'aug- 
mmtsr, comme il le pr^end , la richesse nationale; 
car cette augmentation est toujours au détriment des ' 
classes industrielles agricoles et manufacturières , 
ainsi qu'on a pu s'en convaincre en lisant les 
chapitres précédens; suhsëquemment j'en poBjrrai 
foBfiiir de ncmvelles preuves lofS de l'examen de 
, diverses autres questions d'économie politique. 

Sons le rapport de leur quotité , tous les revenus 
pécuniaires individu^» chez une na>ion, peuvent se 
rangpr dans ces quatre catégories, savoir, ceiïi de 
la classe misérable, ceux de la classe gênée, ceux 
de la classe aisée, et «oân , lieux de la classe opulente. 

La classe otml«ite' peut ne pas se priver des cho- 
ses qàî ne servent qu'à stitisfaire seEi fantaisies , sa 
vanité, une sensualité nscberchèe* leliesqu'un nom- 
breux domestique, la somptuosité de la table, de la 
toilette, de» bgoux, des voitures, des apgartemens, 
des.am«ublemenB, etc . , f hoses qui sont connues sous 
le nom de choses d« luxe- ; 

La classe aisée est e6\\e qui est obligée, génèrale- 
mettt, :ie m priver dés choses de luxe dont nous ve- 
nons de^parler, mais qui peurjoirir^s choses d'a- 
giémvit ou qui profluisent un effet agréable sur nos 
sens ounotre esprit, lels que la musique, lestableanx^r 
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Je specl^ç, Iqp ouvr^ gfiç littéraires, uq j«d içod^ré, 
um ooMiriture, des bfbi^em^i^» do log^W^^i^agréa- 
bjles,|iiiaisB0B d'un prix èlpv.f,^. . - , . i 

X<a Qta^se géoée ç^tordioaifeiiieat ^îvë« ^AS pbo- 
»es d« ppr agr^mept ; majs pçiU jpiiir des cbowe; 
biefi comwes . 9ou^ I« 11019 de cbows de prpn^^r? 
n^pflAsilf , c'est'à-dire, '^«s çjiosesqui soqt iiudb'spfn- 
saMtô f^ur l'ontreiiep d^ tpute U famiile , s«i;is £(r^ 
{itiTée de quelqueâ-nae^ des prepjière» choses d'a- 
gfcâmjant. 

. Enfin , la qu«trièine classe es^ c^lk des famille 
dans la misère et qui d^périssept faute d'alioien», 
de vitamws,' de logemetu ou de soies suffisans. 

Potr indiquer far dep reveaus pécuniaires ap;- 
pctnimalifs (fueh Sont Jles degrés de fortune ou. de 
richesse des familles que noup appelons ppuleiitç; , 
aisées, ginies, ol) ukisèrables, nous dirons que HPVs 
emteodom par familles oppl^te^ câllesi dQDt,ls3 r^ 
v^Ms péconiaices moyens > fon<^S:OH industriels, 
mantent à ^,000 fr. , jeteurs dizaines de mille 
fr«nos dé plus on de moins; par {amiUesaiï^a» 
eelles-^ont les raveaos moyens s<mt de $t0fl|Q iramit 
plasieHrs mille .franea de plus on de mtliB$ ; par. fa-r 
millas gèaèei, celles dont le revenii nMkjen;p'Mtqve 
de 900 francs, plusieurs centaines de francs dt-'ploÉ 
on 4e weins ; et enfin, par familles misirabhs . 
cdtesqtfi Q^tmtqttUwTexeui.de S^lmiiicft, mi {lev 
plii» Qû tU' peu nu)4nB> 
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' ' La difficoké ie Iraeer une ligne- de démarcation 
•nire les classe» opaleates , aisées et gênées, et entre 
les choses qai sent de première nécessité^ d'agré- 
ment ou de Inxe , n'est pas uu- motif suffisant pour 
nier la différence essentielle qui exista entre ces 
classes, et potH" ne pas reconnetlre l'avantage qu'il 
y a à lei distinguer les unes des autres. C'est comme 
si on ne voulait pas reconnaître qu'il y a du bleu , 
du jaune et du rouge dans l'arc-cn-ciel , parce qu'il 
est à peu près impossible de déterminer la linùte de 
chacune de ces couleurs qui se lient les unes aux au- 
tres par >des nuances insensible^. 

Chacune des classes dont nous venons de par- 
ler se lie par des degrés insensibles avec celle qui 
1^ précède on la suit , suivant l'importance plus ou 
njoins grande du revenu des familleS'! ainsi une fa- 
mille qui appartient à la classe aisée touche à. la 
classe opulente ou à la classe g^Dèe suivant que sou 
revenu s'écarte en plus ou en moins du revenu 
moyen que nous avons indiqué ; une grande aisance 
approche de l'opulence comme une médiocre^ ai- 
sance approche de la gène, comme aussi une&mille 
approche de la classe aisée ou de la classe misteàhle 
suivant que son revenu est au-dessus ou aa-flsBàtus. 
de 900 francs. 
En désirant ces diveiis revoius pécuÉtairea, il 
' est bim entendu que nous ne prélendoas qu'indifOpT 
le revenu effectif de ces familles, c'est-à-dire. 1^ 
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dw cboftcs servant à satisfaire leurs divers be- 
soios qne : ces fevemis pécuniaires peavent mettre à 
leur disposition dans le temps présent eteu France. 

B'il était question d'autres EHats ou d'époques dif- 
férente», ce seraîtla masse correBpondsiBte.dfe choses 
que ceS'fatnilleS'pouiTaiMU a^ueUement se procurer 
qui «IttBwait leur, degré de riebesseou-de misèrev 
.' Aa moyen de eexlasSQnent des ftmiUes parrap- 
patt-ài.lft richesse suivant leur degré; d'opuleucci» 
d'aisabce, de gène et de misère, et,par.c«ti^mani<ire 
dâ reconnaître et de distinguer entre elles lt$ choses 
i]e-li[i;]te, d'agrément ;on. de pr«nière nécessité , on 
ppT>rieQt à éclaiffir beaucoup de questions. reWives 
à:U richesse et au luxe , sur lesifudUes beaucoup de 
bons espût» ae soiu fiartagëa. 

La somme «n quantité et eu importance des be>- 
soins pouvant être «nDUéUbmmt' satisfaits dans un 
Ëtat,'é^nt la mesure de 'sarichesie, on'Voit qu'il 
est nécessaire que sa populatioii stitt nombreuse, et 
non pas rare; ciir' les-besoiiiS'Iês plas'imporlansde 
l'homme étant limitée, il est impossible à un petit 
nofDJ)r« d'hommes d'avoir une aussi grande quan- 
tité d'aussi imptirlaos besoins qpie ceux que peuvent 
avoirimplus giffiid nombre d'hommes.. 

Une nation riche, dont la popuIa4ioD se rédmrail 
de 30 iMUion3.à lOmiltions d'individus, serait moins 
ricfaequ'avant/Iois'nifimeqMele revenu pécuniaire de 
ekactfa de ces individus restant .vrâidrait à doubler, 
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UM teMnë-SdUrate' «il ravehuB pée«n^*îres. 
- ÏB-Vc4«i )a vaisoii. Comme »^' Vènoin-de'U 
viir, 'it^ fimi'uomhttîàx et les ptasT^nportanà Aè nos 
k«9e)a9'to()ilsiBbtU dans oéuz q&edouB arAnstl'iUM 
ttiiaim qnaalJtA à p«o près Aeien^iaèe de nonniT' 
tore, âfiTéHemcM etdt-logeinent, etc.lr one fois cm 
iiUlfotMtas AbMiBs t^èibiAiss Nttiptoi'dfi^ar^kis-du 
r<K*flai p^DÎH^De peut s& pbrlWT qàe' sur^dfes'Wt* 
ioftt9 8«effl^h^HisoiimoI&s ibïporta>iRtftînsï;'dati8lie 
èas du dmib¥ettieAl du rétëhn pécuniaire dès htdi- 
Vtdus co'itii^àâttiBéùalib&'doiit^fe p«»piilalïtW-se^ 
Paît dlm1ti«M de ineitiS;^ îltffrpèut-rïtt pàs^y avdiï U 
^lAie'^atifitè d« b«séîhs iiaporlans ai»raeH«ii^iit 
satisfaits , puisque ce doublement deTetvetiâqepouy. 
rait '«drTÎF'qti'JE.ElitîsfBire-d'éï.beBoias Becondalres 
oa -iiuîÎDS!:i^portias. Bile sca-a'.^ilo «n-souâne 

ftinuBsiUm de {iopulaiioli 4m{;nBra:|^9queD«ceistii' 
DêiEflBl-ui)fi;dimihutibo^dins:&' pi-odoctioa'^im qœ 
liiMla:f(n^^la paissante deëet^EiM. ' 

jyr«crâi:p«i d^BttentioBV'oii'^^wfB ans^ qoe,par 
U inéiqe'i«i9oii>^ na dt^^eaeot ^SM'Im reTeàns 
pëcuaiaires qBt«niitQ|ileiaiU«MiMbU deqhelfaeSMiw 
Andù^i'mammiâiiH'i etdJmibaenut'âtatttatit ièVe- 
vràndda attceaMbMéi^nRëtHttlitàtiMi iâa Qbai. 
nbtion'éan^'Ia-FichesBè'ti^cteiéeAttdatloiiv ' '!':>^ 

Si/ ^r éxcinpia, chèx uae nàtÏDD , iO miWo^s 
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â6 revenu, lesuns plus, 1«9 -àutireB hhhiis, se. thwi 
T«ieQtremplaè«âpdrlOOnil)epWMnn<)9jmm8satdé 
lOQ mitle fnët&'ée feMe, « 9 fflilliànB^eO ttiUe 
individus n'ayMI-quedfrori^csdffreveiUi^lMin» 
pias, les atftré^ificrins, il j aur&il^bfiiiciiej: estle «w^ 
lioD environ te même revenu pécuniaire dUBtid tdlak 
d« 20 »RlN«râs, ttais ndttlam^DMpicbeM&totiae. 
Fouir s'4ji'«(fli<raiiiçre, il«aEât4»«ot»iispQr4«dDBi» 
hte et i'iiâpdkaàcé de» prîvatioMâwopKliM UdK 
miontion d*fiD révéttftde l/(^fKi 5î)0 fr.itmoins, 
assi^âtiirait chacun dei^ 9 WilIîAQg^^iOO mille jmlivi^ 
dfl*, cBmparraiiTement avec le-iioffl(brg-« l'impor- 
taïKAdes piTvatîcws auiqtiBlte» t»icai«ntfoinôises les 
100'tDiiU«>flrsaWiies ÔoW fc'rt-tfciW «cendriit k Ai- 
minuerdfliOOmiltfrfr.Àl.OOftt^. i)iè»t «vi^htqae 
Id maiËb d« priTOtion SôppeMé» p«F tfls-9 milliVM 
960> ntille jnfKvids^, «»t>a ittittMnaéBWit plu» eoosï^ 
déiraMfi, par Â)if«^l«uti^tMMbâtfôtt>% môiM dana 
lettt reveiiR, que la massift d^'^irAfions ^'évlMv- 
riCi«itle«i6i(>iaitlèautréïjk[iViââïjKtt'4'dccreii^ 
nient deleur revenu au ceriluplè ; él en 8^ «ippë^ 
lànt ce principe, que ta richesse ou la rnSsère d'en* 
BAli^d est en iraison df^là q«i(iititè et de T$fti;^ot--i 
fM«<ie dte pri-#étfMB« àunudlemeAt èii\&ta eu e^*^ 
T£es par U tiaSM d« s» ^c^àlatioii^ ob m p^arra* 
phfs douterj^é, toTitÈaiiknisriLmi6'âilt,1[iiti^im^ 
d'tiDe niÀiôn péuï ^mâér lors ôatméqfiiejfl ÉtiinWé' 
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de ses nvenns. pécuniaires reste 1^ piéiiw;.«p verra 
«ufi qu'une oMiseJe trop mëgale. réfuirtitioa.daBS 
3es MTeiuis pécuaîairoj chei une Dation , est; uop 
«aaw de dÙQÙrniion dans .saricjhesse, et ^e, f»f 
coflsé^eDt', cw: ^ ((wd à ^Iruire .une telle.eauae , 
tead i augmenter Ja ricbetsp réeUe^et g^rale.de. 
Mtifl oaiion.-v^';. ,■.";. ,; 

Detout'Cé qtMii|ft.viêa8 de dire, il W faut, pas 
cmduiéqnejftceeiMlamBDdQ.uii s^tème de oivelle- 
neot a&auel de».f(Nr(uneB, une loi^agcaire ; ce serait 
reD6a«elerlerJdic(riè.del'heKiu««iq*MLKaate.épus 
dè.V«ttair<9) bien «tticoBlr&ii'Q^ j^aais que la. sta- 
bilité des fortiuiw»J% .sécurité des^perGouoes et,^«s 
propriôlés.est Ut fins ddinplaiU d«6 woyeas d'ac- 
crvttrelarichasw^paJtlîilue; je cnvis 'inéme ({u'oDa 
wwtaJBt». iotgaliti d4>B Jea tjortaitefr ioiLTiduellçs e»ï. 
iaffOrahleàla rich^ftegéBteale,'e|il'avorisaiit dapç; 
cMix^ni JDui^sfipt d'une grande aisAlu:*,!quel(Iu£f()ic 
npigrabd dét^liïppeviçïvtude ùicvlléQ.iDl^Uecluelles 
qiii n'aurait pas eu liqu dao^ une position trop,^ 
aëe.;J,aTéunioa dequdqves gra|tds capitaux pécu- 
niaire dan^. certaines otfijiis, peut souvent parvenir 
à;-jtqïaraplir des travaux importais qui. n'auraient 
pu dMî*'!GBtrepi'is;^i,ces capitaux, avaient, été diyisés 
eiiiiw|i4é. mùw. J'^,. y^ul^^ feulement iaif^voif' 
qu'ila'y avait) déjà.Q^tMT^leai^Dt.qiie trop.de «auses 
d'inégalités dans les foriviies par l'iacapaçi^ , l'^ 
fqoF«ii£e, la pvvsse iliïs indiyidas, ssAs^qu^'ilsail, 
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UéCMsaire d'aggrairef- ces ^cbeosu cauiw â'iségtr^ 
lilA pMuràU* p«v dei institutions «ocialM Uilet ^ 
les àroks d» primo9*iHtii*e , ki^ mkitJtutÎMi, hn 
es«mptioQB d'impôts pouf certaines claEses rioku , 
exemptions qui foat peMC lourdement q«s imipOts 
sur des classes malaisées, etc.etcrmstitu^BsqiM 
l'exami Qu'ai plus tard en pturtidulier, et 4.«itj*Mpère 
faire Voir taus ïes iacooTteiMB fious le vapport de 
la rie)iefl89 des Eïats^ 

Ainsi 4[ue nesi l'awos va , c'wt la SMUlt* dtl 
besoins pouvant «tre «uaneltement satitfttils yiî 
donne la mesure de la richesse, Mit indiridaella y 
■oit natioDalei mais ce serait k twtqoe l'on cwipa- 
rctait, oopame on le fok sauvent, cette riehrase à 
un immense rapM auquel chaque individu compov 
tant une nation est appelé i prendue part; d'abordi 
ilest évident qoe, dans l'état actnfd des choses, cfaa- 
cnn est loin d'avoir ont égale portion dans -la Ait^ 
tributioB des mets ; les qns sont- ven\t abradam- 
ment et dae melUears mets, tandis qoe d'autres co 
ont très pea , et des pins médÎMxés. Ënsnite , ce 
grand festin n'est pas composé d'un certain: ■*BiJ)r« 
déterminé de mets, d'oà il s'ensiiivraitque'^nfl il f 
aurait de:ConTivee, at pins la portion de ehaccn de- 
viendrait petitet au contraire, chaque braima^pou- 
vant apporter daqs la production annuelle en subsis- 
tances, ou autres sortes d'ntiKtés, plus que sa propre 
CADsammalion , ce convive de plusj loin de diminuer 
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la portion d«s »itres, peut même l'aug^menter ; et 
qnaod un aaleur a osé dire : La naluri a dit au . pau- 
vre : Un y a ^us de place pour toi au banquet de la vie; 
retire^toi, il a dit une chose non seulement odieuse 
M>us le rapport moral, mais tout à fait fausse sous 
le rapport Ibéoriqae. 

Nous voyons maintenant qu'il est bien pbia facile 
d'arriver i l'accroissement de la richesse nationale 
par la théorie rationnelle que j'expose , que par la 
théorie de Montesquieu de la richesse «a métaux 
précieux , ou par celle d'Adam Smith de .la richesse 
en valnirs v.énales ce échangeables , puisqu'il est 
plus aisé d'accroître dans un Etat la production aô- 
nuelle en choses utiles pareUes-mâmes, que d'y ac- 
croître, soit là somme d'or ou d'arg«tt, soit la somme 
des valeurs vénales ou échangeables qui y existent. 

Il faut bien se garder de confondre, comme on le 
fait souvent, le revenu pécutùaire de quelqu'un avec 
son revenu effectif réel. Le premier indique seulement 
laMimne. d'org^enrdopt il.peut annuellement dispo- 
ser, tandis que wa revenu effectif réel consiste dans 
la qaantité de ckose$ utiles par eUes-mémes, dont an- 
no^Uedient il peut'jouir., deux choses fort différen- 
tes, car .bien souvent un même revenu prfcuniatre n'est 
paa, 8wva»t les temps et les lieox^ l'indication d'un 
même reeenu effectif réel , revenu qui seul indique ta 
richesse réelle et des iadividus et des nations . 
, Qui est-(:<c qui forait:, le. revenu effectif d'une 
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Bombreuse famille composée d'agrïciriteurs et d'ar-' 
tisans divers? C'est priocipatement la somme des 
divers produits agricoles et industriels obtenue an- 
nuellement dans cette nombreuse famille par l'em- 
ploi de leurs capitaux fonciers et industriels ; plus 
celle somme d'utilités diverses annuellement pro- 
duites s'accroît , plus aussi s'accroit son revenu ef- 
fectif. . 

Une seconde famille , composée de la même ma- 
Dière, vient à se former près de la première , et suit 
le même exemple; mais leur production agricole et 
industrielle diffère en genre d'utilité ; la première 
produit plus de blé , la seconde plus de vin ; l'une 
plus de lin et de chanvre, l'autre a des pâturages , 
des troupeaux , et plus de viande et de laine que la 
consommation de cbaque famille n'en absorbe. 

Par suite d'une convention entre ces deux fa- 
milles, cbacuoe cède à l'autre les utilités qui excè- 
dent sa consommation, pour en obtenir en contre- 
valeur d'autres sortes d'utilités; par ce moyen , ces 
familles peuvent accroître chacune leur revenu ef^ 
feclif et le rendre bien plus varié, et satisfaire par-là 
un plus grand nombre de besoins et plus variés ; ces 
familles deviennent, en fait, plus riches sans qu'il 
y ait dans ces deux familles plusd'argent; plus tard, 
il est vrai , chacune de ces deux familles, au lieu 
de se céder mutuellement tes diverses utilités en na- 
ture, conviennent d'évaluer cbaque sorte d'ulililéen 
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une certaine somme d'argent , qui eirt ce qu'on ap»' 
pelle son pris-courant: alors, au lieu de recevoir, . 
en paiement des utilités cédées, d'autres utilités en 
nature, l'une ou l'autre famille reçoit des. somme»- 
d'argent qu'elle garde , et que plus tard elle donne 
aussi en paiemeat à mesure qu'elle a besoin des sori- 
tes d'olitités que veut céder l'antre famille sutrànt 
leur prix-courant , prix qui varie d'après les base»' 
que j'ai indiquées préeédemmeot. 

Maioteaaitt, voyons ce qui arriverait dans le cas 
oà ces deux familles Ttendtaient à former une peHie 
répiiblique(l), et où ce quedës ire acheter lapreiûière 
famille viendrait k augmenter ie prix ; cette fa- 
mille deviendrait moins riche; car elle ne pourrait 
pas jouir annuellement d'une anssi grande qaantîlér 
' d'utilités si , comme naas le supposons, les milité» 
qu'elle veut céder es paiement restent au même 
prix ; dans le cas où ces mêmes sortes d'ulïtilés 
qu'elle peut céder viendraient à baisser de prix , il r 
aur^l encore pour cette même famille, diminution 
de richesse, par la raison que nous venons d'indi- 
quer. 

Que rësulteraitril pour la seconde faigille des 
deux cas que nous venons de supposer, c^ai de la 

(t) Par <x%lfi Aingiwlioa de rëpobliqae , je n'enteodi pas 
parler d'noe forme quelronquo de goaveraemeQt . m*U limple- 
Ntenld'un peUIEIal, quelles que «oient set inïtilutioni poltli- 
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hftossc -ides prix des «hoees qu'elle, peut céder & la 
|>reBiière, et de la baisse des prix des choses qu'elle 
veut lui acheter? Il en résulierait pourelleune aug- 
iMiitalion de richesse, puîsqu'avec moins de choses 
à céder. ceKe seconde famille obtiendrait annuelle- 
ment phis de celles qu'elle veut acquérir. 

Dans d«8 cas opposés, ce serait au contraire cette 
sdoonde famille qui serait moins riche, tandà que la 
première fainille serait plus riche. 

Quelle «ODclusion peut-od tirer de ce que nous 
venons de voir; c'est que ces augmtiiitalions et ces 
diminutiônsde valeurs vénales ou échangeables pos- 
sédées .par Ces deux familles, peuvent rendre, soit 
L'une , soit l'autre, plus riche ap plus pauvre, mais 
que la tépublique en question n'augmeatera ni ne 
dimiouera pas de richesse par ces variations dans la 
valeur vénale ou échangeable des choses qui y exis- 
tent, et que celte richesse nationale n'augmentera 
réellemeat que dans le cas où l'une de ces familles, 
oU toutes les deux, accrollraieot leur revenu effectif; 
c'est-à-dire, leur production annuelle en utilités en 
usage et non pas en valeurs vénales ou échangea- 
bles. 

Ce que je viens de dire d'une petite république de 
deux familles peut entièrement s'appliquer à un 
grand Etat peuplé de plusieurs millions de familles. 

C'est donc à tort que les auteurs de l'école moderne 
d'économie politique perstslent à s'inquiéter autant 
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de ce qui a rapport à la valeur échangeable ou coiD' 
m^rcialedes choses ; certainement les variations des 
valeurs échangeables peuvent inBuer sur l'augmen- 
tation de la richesse d'un certain nombre de fa- 
milles; mais cette augmentation se trouve compen- 
sée par UDe diminution proportionnelle dans la ri- 
chesse d'autres familles ; ces auteurs , après s'être 
bien tourmentés pour obtenir un accroissement dan» 
les sommes des valeurs échangeables, n'ont rien fait 
ni rien indiqué qnî puisse amener à ube augmenta- 
tion dans )a richesse nationale. 

It est temps de quitter une aussi mauvaise voie , 
et de rentrer dans fa bonne route indiquée par Ques- 
nay, Genovesi, Gondillac, Laaderdate, et surtout par 
J.-B. Say, bonne route dont ces auteurs se sont 
eux-mêmes quelquefois écartés , et sur laquelle je 
tâche de ramener par cet Essai , les jeunes gens qui 
veulent se livrer à l'étude de cette science , mais qui 
pourraient se laisser égarer par les théories beau- 
coup trop vantées des auteurs anglais dont j'ai sî- 
^aU les erreurs. 
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CHAPITRE XIV. 



Bëiomé des Chapitres précédeiu. 



Dans les chapitres qu'on vient de lire, mon inten- 
tion n'a pas été de présenter une nouvelle théorie 
d'économie politique. 

Je n'ai pas voulu, non plus, introduire une nou- 
velle nomenclature dans cette science; j'ai seulement 
voulu faire connalfre lesvices de celle d'Adam Smith, 
que je crois très défectueuse, et j'ai simplement tâché 
de hien classer les principales idées relatives à la 
richesse. Pour les exprimer, j'ai dû attacher à cha- 
cune les pitmes usuels les plus capables de les .rap- 
peler immédiatement à t'esprit , sans être obligé de 
répéter à chaque fois une phrase prolixe. 
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Si je me suis attaché â relever principalement les^ 
erreurs que j'ai cru trouver dans les ouvrages d' Adani' 
Smilb , de Malthus, de Ricardo, etc., ce n'est pas que 
je prétende nier l'immense service que ces auteurs onl 
rendu à la science de la richesse des nations par, 
beaucoup d'aper$iHiuaiMUK,'4t surtout en coDtri- 
buaat à renverser le faux système, alors universel- 
lement adopté, et suivi encore par quelques-uns, qui 
faisait consister la richesse uniquement dans la pos- 
session des métaux précieux; mais comme ces au- 
teurs ont remplacé ce système par un autre pres- 
qu' aussi vicieux, qui fait cdojisfer cê(f e richesse dans 
la possession des valeurs qu'ils appellent échangea- 
bies,\'di cru devoir faire connaître les défauts de leur 
système, et montrer combien la nomenclature intro- 
duite par Adam Smith dans l'économie politique était 
ijiipropre a favabcementdtelh seîencè: . ;• 

h semiite maintenant qu'on n* itetit pas Jfaflér 
sur l'économie politique, sur la richessi&dfesiMïïoâsi 
si fin ne ga.it pas placer à'chaq<re'iiislsa»tcë*ftiots 
de Dofeur échdr^eàbte, rente de là tare, pi^ts Ses tà^ 
piiaux. scSaîre'dv iravail. division au tratàU. câpildHx 
^es, eapitwx ctreulam. el bien rautres 8e àaéme 
espèce. Cela Bonne un air savant, et eftl^ctffèmeftt 
on sait ieaucoup A« ntols ; toaîS la VèfWàble science 
consiste à lien connallrc les cîioses telles Qu'elles 
sont, et ensuite, lorsqu'on en parle, à se «êrvîr de 
termes clairs er compris de tout Ife monde. 
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Trois systèmss d'éeoBomie politique sonl dans ce 
moment en présence, et partagent epcore les esprits; 
le premier fait coosister la ï-icbesse dans les méiaux 
précieux; cesysième tombe tou»lsf jours. Le saïond 
la fait consistei* dus la valeur vénale ou. échangea- 
ble des choses, ou dans l'argent qu'on en peut obte- 
nir; ce système, un peu meillettr que le pxeiiiler. en 
présefite cependant presque tous les ioconvëniens; 
le trolsi^ne enfin, fait consister la richesse dans la 
possession effective des cboses qui ont une utilité 
directe, celle de pouvoir satisfaire par elles-mêmes, 
el sans les céder, nos besoins ou nos goûts divers. 

C'est ce dernier système qui est le seul vrai, le 
seul qui doive être adopté. 

J'aime à croire qu'après avoir lu ce qui précède, 
et malgré que la plupart de nos meilleurs auteurs 
disent le contraire, mes lecteurs resteront convain- 
cus : 

Que ce n'est pas en raison de leur valeur échan- 
geable ou commerciale, mais bien en raison de leur 
valeur intrinsèque ou de leur utilité par elles-mêmes, 
qtie les cboses forment une portion de la richesse 
nationale ; 

Que la richesse ne consiste pas dans les capitaux, 
mais dans les revenus dont on jouit annuellement ; 

Que le revenu réel d'une personne ou d'une nation 
n'est pas en proportion des sommes pécuniaires, mais 
en proportion de la quantité de choses utiles, dont 
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elles peuvent disposer aHouellemeot, quantité qai 
fonne ]er«venu «/J%c(^ individuel etnatioBal; 

Que les véritables capitaux productifs ne sont pas 
les capitaux pécuniaires, mais les divers moyens de 
productions, tels que les terres et les facultés indus- 
trielles de l'homme, etc. ; ' 

Que le fermage, ou loyer des terres, n'est pas un 
revenu inhérent à la terre, mais simplement un par- 
tage, entre le cultivateur et le propriétaire, du re- 
venu effectif qu'elle fournit ; 

Que les capitaux pécuniaires ne donnent pas des 
profits, et ne sont pas productifs par eux-mêmes; 
mais que l'intérêt qu'on en peut retirer, n'est qu'un 
partage dans les revenus fournis par les capitaux 
productifs par eux-mêmes ; 

Que l'emploi modéré des forces physiques et intel- 
lectuelles de l'homme n'est pas pour lui un travaiti 
une peine, une dépense, maïs une source de plaisirs, 
et un moyen de jouir des choses qui lui sont utiles, 
sans rien céder pour les obtenir ; 

Qu'on ne salarie pas le travail, que l'ouvrier n'est 
pas un homme scdarié; mais que si, par un paiement, 
.on lui fournit des choses utiles, ou le moyeu de se les 
procurer, c'est parce qu'il en a fourni aussi d'autres 
lui-même par l'emploi de ses facultés physiques ou 
intellectuelles ; 

Que, loin qu'il y ait excès de population dans les 
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ÇTÎnc^ax Etats de l'Europe, et -loin que ce prét^ado 
excès de population soit ponr ces Etats ane came 
' de la misère qu'on y remarque , uue augmentation 
dans leur population accroltrart as contraire lenr 
puissanee et leur richesse. 

Enfin , que si l'on veut bien s'entendre dans les 
discussions relatives à la science'de l'économie po- 
litique eu de la richesse des nations, il faut effacer 
du vocabulaire de cette science, tous ces mots de 
vaieur éckangtable, rente de la terre, profits des capi- 
taux, sala\re du ^aeail, division du traoait, capitaux 
fixes, capitaux tireuhms. et autres qui reposent sur de 
fausses idées, et qui rebutent avec raison le public de 
la lecture des ouvrages sur l'économie politique. 

Dans ces chapitres , qui ne sont qu'une introduc- 
tion à la science de la richesse des nations, ou à 
l'économie politique , je n'ai fait qu'exposer som- 
mairement les principes généraux qui me semblent 
pouvoir guider le plus sûrement dans les recherches 
relatives à la richesse. Celte exposition a pu paraître 
on peu aride et abstraite ; mais dans la suite , j'en 
ferai l'application aux questions, non de principe!!, 
mais aux questions de faits touchant l'agriculture, le 
commerce, les manufactures, les douanes, les divers 
impôts , les dépenses publiques, les banques, la di- 
minution de la classe pauvre , etc. ; et l'on verra , 
j'espère , qu'au moyen des principes que je viens 
d'exposer, les difficultés que présentent' ces diverses 
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qaasiûw sont bien soavtut plus apparentes qne 



4e m'estimerai btureux li cet Essai , où j'ai ti^cbi 
de développer et de répandre m&tb^rje indiquée 
dans les oqvrfigQ? dç J.-B. Say> in* fait obtenir de 
Qtes lecteurs ugç petite place i^vs lein: bibUorr 
tfiéqw, non loin de cell« qu'occupent les écHU à'w 
i)mi, d'uQ frère justemn^t regretté- 
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GBSOrtSI. Citd à l'occasion de la vrianr des ofcows. 
floCTBENBiiEHT ABSLAis. Loué à l'ocwsion i» U prot«tio. 
qu'il a donnée k son industrie manufacturière. 

1. 

iNfaAUTÈDBBFoirrwBs (grande). Causa de diminutipnde 
richesse publique. 
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164 TABLE 

I 

— Pourquoi Doit A la production, 

iHTËnftTS COMPOSÉS. BéfaUlioti dei erreurs à ce sujet, 
lapais. Ne produisent pas par eui-méiaes des rerenns. 

— Snjet traité dans la soite de ces Éludes. 

— DcTiaient , saivani HoUhns.-toitdre i dirainuw le tra- 
vail prodvctif; criti^oé à c« sujet. 

J. 
jEtHiu SBaa. C«t onTra^e leur est principalement destine. 

L. 

{.ABottKBDR. n'eilîme pas une paire de bœnâ comme un 

marcband; comiOeat il l'estii^e. 
Loi AGBAisK critiquée : pourquoi. 
Loi (projet de) do Halibos pour défendre l'atsislance des, 

paroisse! auï entons de ceax qai sont dans la misère, 

critiqué. 
Laddeudale. Sa définition de la richesse. 



Haltucs. 9a définition de la riebesse. 

— Cité au sujet de la popolatiOD , et réfuté. 

— Son projet de loi pour défendre aux paroisses d'assister 
les enfans de ceux qui sont dans la misère , critiqué. 

.-I- TrooTO que la bienfaisance naturelle serait an obitacle 
à vaincre pour rexécnlLon de bod projet de loi contre 
les enfans, critiqué à ce snjet. 

— Propose de diminuer le salaire des onTripn comme on 
moyen de diminuer m prétendu excès de population, 
critiqué k ce sujet. 

— Il a dit : £a nature a dit au paut>T» : Il n'y a plut d* 
plaça pour M au btmqvet âttavie, retire-toi ; Mdinë i 
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DBS HATlfiRBS. ]gg 

— Propoie de mettre dei impdis pour diminner le capital '' 
affecté ■□ trHTsil productif; critiqué à ce sojet. no 

MABiAce. Est une de> lois leiplas Impérieuse! de U nature ; 

erreur de Mallhns â ce lajet. 12g 

— M'a pai besoin d'enconragemenB directs de la part des 
frooTememens. 12g 

HtaBs.Haltbnsdit qu'il est dam ['ordre moral qu'elles SMif- 
frent, ainsi que lesenfans, de la mSuTaiie conduite des 
pères ; bUmé i ce sujet. lijg 

MiBÈHE, Accompagne presque toujours l'opulence. ai 

— Principale cause de dépopulation. 126 

— Ne proTient pas d'nn excès de popalalton ; qnelles en 
sont les Téri table s causes. 12T 

Uabchands de b<bvfs. Estime leur valeur différemment 
que les coDsommatears et les labonrears ; exemple 
cité. 98 

HoNTBSouraii. Cité et critiqué an sujet de la richesse. 13 

MoRTHOBBKCT (la famille des) citée par SIsmondi; pourquoi, lit 
UOBTALiTt. Loi naInreHe «onliebtlancée par la loi nata- 

relie de la reproduction . IÏ3 

Motifs de la publication de cet onvrage. il 

UOTBHS DE FBODacTion OU CopUaux efftctifi: en quoi ils 

consistent. 47 

Hin.TiPLicAiioir des animaux et des Tég^lanx ; Slunondi 
cilé 1 ee siijel. 131 

0. 

OuÈtb de puhièbe MÉCBssiiÉ. £d quoi ils consistent. ô9 

Objets d'améhekt. En quoi ils consistenl. 39 

Objets de luxe. En quoi ils coniistent. 59 

OvULBNce. Quesnaj cité et combattu i ce sujet. 100 
On ET ABGEKi. Ricardo cité et critiqué sur la cause de leur 

valeur; pourquoi. 86 
Ob MOnflAYÉ. Toyti argent. 00 
OcvRiEBS. Halthus propose de (nminuer lenrs familles, cri- 
tiqué à ce sujet. lOK- 
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PAcntBS. N'ont aDcnn droit i être teconn», inivuit Ual- 

thni, critiqué i ce gnjet. 
Pbtitg-Vébole. Malthns croit qu'il est inalile de combattre . 

cette maladie par la vaccine ; criliqaé i ce aigat. 
Peuple (misère du). Fausses idée« de Halthns i ce siget. 
PovnLATioH (de la]. Sujet traiië dans le Chapitre XII. 

— Sismondi , cité et critiqué à ce sujet. 

— Tonng (Arthur) , cité et critiqué è ce sujet. 

— Brouham , cité et critiqué i ce st^jet. 

— Principes rationnels de l'auteur i ce sujet. 

Pbétost (Pierre) , professeur distingué a GesâTe, tiadnc- 
tear de Malthus, et approbateur de son principe de po- 
pulation ; critiqué à ce sujet. 

Peihcifb DEPOPULATION de Malthus, réAité. 

pBii-coDB&ns. Indiquent la valeur commerciale des choses 
vénales par rapport i l'argent, et celle de celui-ci par 
rapport aux choses vénales. 

— Mesure de la valeur commerciale des choses. 
PaoriTS DBS CAPITAUX. Cette locution d'Adam Smith crlU- 

tiqnée; pourquoi. 
PioDDii BacT. Véritable prodnit net pour l'Etat ; prenvea. 
Pboduit tcBi. En quoi il cousiste, et locution critiquée ; 

pourquoi. 



QuESflAt. Fondateur de la science économique ; cité, 

— Cité et réruté i l'occasion de l'opulence. 

— Cité et critiqué à l'occasion du bon marché. 

— Cité et critiqué au stget de la richesse des nations. 



Rbiite db la tebre. Cette vicieuK locnlion d'Adam Smitb, 
critiquée; pourquoi. 
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DBS MATliltES. 167 

^f- 

HEPBODDCTion DBS ËTHES 0B6AIIISÉS. Loi naturelle destibrie 

i coDirebadancer la loi Daturelle de la mortalité. 133 

RÉscHË DBS PBlHCiPBS DE L'itDiBDit SDr la richesse; snjet 

du Ckapiire XIV. . 151 

BBVEflc. Est la meMire de l'iauportance da «apilal. 46 

Retends (les) sont le sujet du cbapitre XIIJ. 133 

RsTBint BFrECTiP. N'est pa» la néme cbote qM le revena 

pécnniairp. En qooi il conaiite. tm 

SirBHD vÈctrrnAiBE oa en argent, ne conslltae pas la H- 

cbesse efl'ectîTp d'un partkvUer on d'une nation. I4ti 

RiCABBo attribue aui capitaux pécuniaires nue propriété 

inbéienlede fournir des revenu»; critiqué i ce sujet. Al 

— AlIrUHie A tort la yaleur de l'or el de l'argent i U quan- 
tité de travail que leur prodnction a cMlIé. âfi 

— Cité et combattu an sujet de la popnlallon. 129 
RiCBBWB d'ckb KAiioN. Adam Smitb n'en donne nulle part 

la définition. S3 

— (définition delà), par Uallhus. 19 

— Par Ricardo. 00 

— Par Lauderdale. 30 

— Par l'auteur. " ai 

— (la), cansiddrée en général, fait le sujet du Cba- 
pitre 1". I 

— r— GoBslst* daAi l'aisance générale et non pu 
dans l'opulence d'une petite classe d'indlTldos. - 31 

— lai MËiAirz FBiciEDx. Ha forme pas la richesse des 
Étals; ervenrsde Montesquieu i ce sujet. is 

— En TALBDBS ÉOBANfiBAtLES. Système d'Adam Smith ré- 
talt. 11 

— BH VALEDBS d'diilité. Sjstéme rationnel adopté par 
l'antenr. U 

— d'dne nation. Opinion de Quesna; A ce sujet, citée et 
combattue. 100 

— En quoi elle consiste. <00 
Rossi (H.), professeur d'économie politique au collège 

royal, cité. it 

Rdssie. Exemple de misère et d'opulence. *t 
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SAUti-TincBNT-ii 

aïjtet onverti ptr Saini-VinceiK *iii eof^a abaDdon- 
aét; critiqué à ce m^et. m» 

Salaire DB L'oDTum. Bblthiu propose de le dimioDer 
sAd de diminneT un prétendu excès de popolation ; cri' 
tiquât ce sujet. 000' 

Samiu do travail. EipieMioD vicieuse employée par 
Adam Smiib; critiquée; pourquoi. 81 et S9 

Sat (J.-B.). Cité. 16 

— Sa déSailion de l'olilité et de U valeur a posé les vrais 
principes de l'écOBomie politique. ^0 

— Cilé. 3* 

— Son opinion et celle de l'aoteiir aa sejet de la manière 
d'évaluer le degré d'utilité dea choses. ÔS 

— loue Halthut au sujet de son Essai sur la population. tlï 
Sat (Louis) , auteur du présent ouvrage; cilé par son (Vère 

J.-B. Sa;, dans ses notes sur Kicardo (lom. II, pag. 100] 
dans son Traité ^'Économie politique [i' édit. , lom. I, 
pag. IS), et dans son Traité complet d'Economie po- 
litique (ton), l", p. lUj. 38 
Siavomi. Critiqué i l'occasion du commerce avec l'étran- 
ger; ponrqooii ^^ 

— Cité au sujet de U population, et réfaté. 106 
SmTB (Adam). ConfasloD de ses idées au sujet delà valeur 

des cboses. ' i' 

— Sa classification des fonds de consommation critiquée ; 
pourquoi. *^ 

~ Sa classiûcation des capitaux circolans critiquée ; pour- 
quoi. ** 

— 8a classification deacapitaax fixes critiquée; pourquoi. iS 

— Sa classification de* fonda accumulés critiquée ; pour- 
quoi. *^ 

— Sa locution de renie de la terre vicieuse; pourquoi. 5ï 
■^ Cité, et sa théorie, relativement an commerce avec 

l'étranger, critiquée ; pourquoi. S' 
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BE9 HATieitES. 169 

— Aximile le travedl dei magittraU citwb et mWMrM, 
dM proftitturt , det médtcint, i celui des domuUquu , 
de* farceuTt, àtt âantmirt dt l'Opéra; il a tort; pour- 
qaoi. 80 

— Pote en principe que le travail «il la *«uie dmiuts unf- 
vewiU auai bim que ta teule exacte det valewrt; cette 
assertion erronée combaltne. 80 

— Emploie sonventl'eipression de talaJr* du (rauotJ,' elle . 
est vicieuse; pourquoi. 81 

— Les eipressions de commander du frottai/ , -i'aelteter dû- 
travail, qu'il emploie fréquemment «ont yicienses; 
pourquoi. . 81 

— Son expression de dioiriandu travail, critiquée; poni' 
qaoi. 8S 

— Si l'on continue à adopter en économie politique ses 
théories et sa nomenclature, oa niera avec raison 
l'exlstAice de cette science. 10! 

SODBK (le comte de) cité i l'occasion de la pauvreté. IIS 

Sdbsistanc£S (la rareté des) n'est pas, comme le prétend 

MaltbDS, la cause de la misère ; preuves. 107 

Sviifei» MesciHTiLB. Base du système d'Adam Smith , 

critiqgée. 14 

SvsTtai DB LiBEBTÉ abbolub à l'égard du commerce avec 

l'étranger-, préconisé par l'école anglaise, critiqué. 7S 

STSTiMB BBSiniCTiF à l'égard du commerce avec l'étranger; 

ses inconvénlens et ses avantages. 76 



Tbbub. Suivant Qnesnaj, c'est elle seule qui produit; sui- 
vant Adam Smith, c'est le travail; comment cetteqnes- 
tion est résolue. 

Tbatail. ti'eup»itaMnil»ine$ur»tmivtrt»U»aHtiibitHqtié 

laeeule txacte det wàeitrt, ainsi que le prétend Adam 

Smith; pourquoi. 

— des magistrats civils et militaiies, des proftosears, des 

médecins, assimilée tort i celui des domestiques, des 
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fuctari, dea 4anieiiTB de l'Opéra, par AiiH SaHb; 

pren^M' , . , . M 

Tdhvdik. Eiempl« d'opalence et de roùére. S2 



UtiLitt. Une m^me chow ponTanl ayoir troU sorte» d'alî- 
lité p«M avoir parconséqueut une valeur pins on moliu 
fraude iniiant la aorte d'uiiliié «ou* laquelle on la 
cWHlMre ; prenves. 36 et 

— DéinHion de l'alilité , par J.-B. Say. 
llTiLiii DiMECiB DES CBOSBS, En quoi elle consiste. 
Diilit6 b'iikb chosb. Comment on peut l'apprécier. 
CntiiÉ DBS CBOSBS (l'examen des direrses tories d') tail le 

injet dn Chapitre 11. 
-^ Qoelles- lont lea trois tories d'àlilîlé que peuvent pos- 
séder les choses. 

— Comme obfeta dt consommalion. 

— Comme inOyeni âe production! . 

— Comme moyvrw tCacquiiitlot' 

~- Comment on peut l'ëvalner par rapport i chacone des 
trois sortes d'utilités qu'elles peuvent posséder. 

— Opinion de J.-B. Sa; el de l'antenr, au sujet de la mar 
nière d'en taXre l'évaladtlon. 



V. 



Vaccihe. Hallhos croit à tort qn'il est inoti le de l'employer 
pour combattre la mortalité que cause la petite -vérole. 
Valbcb. OpipjDiiiie Coodittee k-ee sujet. 

— Opinion de Genovesi'H oe rajbt. 

— Lt ittuvagttê et peu pricU à ce mot eit la prineipàltiourét 
deterremifiniwnoBtiêpeiitlgue.&fAÊttéritt^noaefe 
parRicaidiO. .■ ' ■' ■ 

— Coounent résoadre lesdifflenllésqDeprësepterdTaln*- 
lioa,4eUT4«nr.de«ba4m.iA«w.i ' 
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t>|l8 UATaRKS. 171 

— MMièBe:À'4T>h[«i'lÉttrolr«irleidH Valeur qd« peu- 
TsvtrpottédBt lu diote» ralvanl lei troJv MHei d'un- ' 
Htë qu'elles peaveDt aroir. 9iî 

TALBrB d'dhb cbo« an Iqoemeiit fondée inr l' une on l'au- 
tre des trois sortes d'ulflUd qu'elles penvent posséder. 9ù 

Talbd» des choses. Confasion des idées d'Adam Smilb à 

ce sujet. 13 

~ (la) fit.toi^oars eo raisvBde leur sorte d'aliUW. 93 

Taledb des choses eh fiËKBBAL (Ui) est le snjM du Cha- 
pitre XI. 9S 

VALBva BN USAGE. Adam Smitb n'en parie qn'une seule fols, 
quoique cette sorte de TBlenr soil la pins importante en 
économie politique. 33 

Taledb icBANOBABLE. Expression d'Adam Smitb critiquée! 

ponrqaoi. 17 

Talbdb échahoeable oc commbrcialb de l'argent; pour- 
quoi très variable. 9S 

TAtBun COMVBBCIAI.B. Ed quoi elle consiste ; pourquoi cette 
eipresiion est à préférer à celle de valeur ichangeablt , 
qu'a créée Adam Smith. 3B 

— Celle de l'argent et d'une chose vénale varie en raison 
Inverse , l'une par rapport 1 l'autre. S9 

Valbdb CONVBBCIALB , et wileur en utHUi dirtete ou de eon- 
tommaHon. Importance de bien distinguer sous laquelle 
de ces deux sortes de valeur oç considère une chose. 31 

Valeub commemcialb des choses. N'est pas en proportion 
du travail qu'elles codtent pour être produites. Rlcardo 
cité el critiqué i ce sujet 86 

— Véritable cause première de cette sorte de valeur. PB 
Valbdb coMMBBCiALE DE l'aroent. Comment elle varie. i9 
Valeur commbbcialb do blA examinée. 30 
Vacbgb tënalb d'une chose. Pourquoi elle n'indique pas 

son degré d'ulllilé. 40 

Valbub tëhalb od commerciale des choses { la ) fait le 

sijet du Chapitre X. SU 

Valeur tënalb (la) ett la «Mura d« la rieluits dtlattaiion; 

assertion de Quesoay réAilée. 100 
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173 TABLE DIS H\TdBIBS. 

Valbdm tAhalu ( l'anptiMitaUMi de* ] dani un fiUi , Mt 
loin d'être poar laiiiH angmenUllon do richciae; pour- 
quoi. 100 

TBiniiB ET ACBBTBB. Aiuljse de cei opdratiMu. 28 

Y. 
Toints (Arlknr), cité •■ injel de la popnlatioii, et réfaté. 1D6 



Vm DE LA TASLE DES M&TIÈHE6. 
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ERRATA. 



piei. 


Au Uiu dt 


t4*tx 


u 


eu ime nation, 


Dite nation. 


Sï 


Pige 86 




SI 


Genoreii, 


GenOTesi. 


7 


ensnitedediilluKoer, 




8 


eadroit , 


endroit (1. m, p. IIX). 


10 


BDtre, 


autre (t. II, p. 10). 


**, 


endroit. 


endroit (t. 1, p. U2). 


1 


pa»MfB. 


pa.MBe(l.i.p.e5). 


3 


l'application. 






donner, n'Importa. 


donner; n'imporie. 


IS 


terre; et la valeur. 


terre, u valenr. 


n 


maKirtrali, clTilt, 
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